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Par M. TÏSSOT, 
Doi?. & Prof. en Médecine 9 

De la Soc. Roy. des Scîenc» de Londres * 

de l’Acad. Méd» PhyC de Basle, de la 

Soc. Econom. de Berne. 

A LAUSANNE* 
7 

Chez Franc. Grasset & Comp," 

Et à LYON, 

Chez Benoit Duplain , libraire; 
grande rue Mereiere ? à l’Aigle. 



Morbus ejî etïam aliquh per fapïentiatm 

mari. 

Pline. 



AUX HAUTS, ILLUSTRES 

E T 

PUISSANTS SEIGNEURS, 

LES SEIGNEURS ADVOYERS , 
TRÉSORIERS , BANNERETS 
ET SÉNATEURS DE LA VILLE 

ET RÉPUBLIQUE DE BERNE, 

Hauts, Illustras et Puissants 

Seigneurs, 

[ A Vos bontés précédentes , Vos 

^ Excellences , viennent d'en 

ajouter une plus conjidérable encore s 

en créant en ma faveur un pojle aufft 

honorable que peu attendu» Ne pouvant 

point vous prouver ma reconnoiffance 

par des faits ,permettep-moi , HAUTS 

Illustres et Puissants Seig¬ 

neurs j de vous en offrir publiquement 



!îafoible exp refit on , & recevez avec boute 

f hommage de ce premier cjjai de mes 

travaux académiques dans la chaire que 

vous vene£ de me confier# Veuille LA 
PROVIDENCE fiaire profipértr cet 

établijjementy & répandre fies plus pré- 
cieufies bénédictions fur l'État que vous 

régijjti & fur les perfonnes de Vos 
Excellences f à qui fiofe demander 

ïnftamment la continuation de leur haute 

bienveillance y 

Je fuis avec un profond refpecl t 

Hauts, Illustres et Puissants 

Seigneurs , 

De Vos Excellences,. 

Le très-humble & tres-obcifjanî 

Serviteur, TISSOT» 

Laufantie le 24 Avril 17660, 



PREFACE. 

JE n’avois jamais penfé à donner 
cette diflertation en François - 

j’avois même détourné MM. Di~ 
dot ôc Graflet de faire imprimée 
les traduâions qu’on leur en avoic 

offerte outre les défauts de l’ou¬ 
vrage, en lui-même, que je me 

propofois de corriger dans une 
nouvelle édition latine, fa-forme 
oratoire me paroiffoit exiger qu’il 

refiât dans cette langue qui efl: celle 
des hommes auxquels il étoit def- 

tiné. J’ai été forcé à changer de 

plan, ôc une traduction déteftable 

qu’on a fait à Paris (a), m’a mis 

(4) Avis aux Gens de Lettres & aux perfonnes 

Sédentaires fur leur fanté, traduit du latin de M» 
SfUTot, Médecin, à Paris^ chez J, Th* HeriJfantfiU* 



mi) PRÉFACE. <V] 
dans la néceïïité de le faire réim¬ 

primer fous mes yeux, pour me 

foulîraire à la honte d’avoir fait un 

auffi mauvais livre que celui qu’on 

publioit fous mon nom , Sc qui 

n’eft point le mien , quoiqu’on aie 

cherché à le perfuader au public, en 

difant fauüement dans l’avis qu’on 

a mis à la tête de cette informe bro¬ 

chure, dont je n’avois jamais en¬ 

tendu parler, quand je la vis annon¬ 

cée dans un catalogue ; » M. Tijfoe 

» lui-même a bien voulu jetter les 

» yeux fur cette tradudion ; il a 

» approuvé les notes qui y font 

Non feulement l’ouvrage eft çonfidérablement tron- 

<}ue, mais il eft fi horriblement défiguré, que dans, 

plufieurs endroits je n’ai pas pu le comprendre , êc 

prefque par tout le tradu&eur paroît n^avoir pas 

faifi le vrai fens de l’original , qui avoit bien affeg 

de les fautes d’ordre , d’omiffion, d’inexaétitude & 

d’imprelfion , fans être défiguré par celles contre î@ 

(ens commun & les premiers éléments de la Mé'-f 

decine* dont la tradu&ÎQn çft remplie 



PRÉFACE. 
» ajoutées , & l’on a profité , avec 

» reconnoiffance, de fes obferva- 

» tions. » (£). 

Je ne me propofai d’abord que 

de la corriger fur l’original» & d’en 

faire fimplement une traduction fi- 

delle » mais cela a été impofiible » 

3c étant obligé de la refondre> je 

me fuis déterminé à y inférer toutes 

les corrections & toutes les addi¬ 

tions que j’avois deftinées à la nou* 

{b) Il feroit fort à fouhaiter que tous les traducteurs 

fHTent toujours ce que celui-ci dit avoir fait, & coiv- 

fultaffent les Auteurs, comme prefque tous les 

traducteurs de VAvis au Peuple ont bien voulu le 

faire : le public & P Auteur y gagneroient, mais c’eli 

«ne indignité repréhenfible que de dire qn*on l’a 

fait quand cela n’eft pas. Je viens de voir avec 

bien du chagrin, cette traduction réimprimée en 

Hollande chez Mr. M. Rey, dans les extraits des 

meilleurs Journaux de VEurope, qu’il combine aveo 

je journal des Savants , Janvier 1768, ôé je prie 

tous Meffieurs les Journaliltes de vouloir bien re¬ 

fondre mçs, dé&veu* 



» :PRÉFACÉ. ' Q f 
velle édition latine; ainfi on peu# 

la regarder comme un ouvrage pref- 

que neuf» mais qui malheureufement 

fe reffentira de la rapidité avec la¬ 

quelle il a été compofé au milieu 

d’interruptions continuelles, qui 

jointes à l’envoi que j’ai f ait à l’im¬ 

primeur de chaque feuille du ma- 

nufcrit à mefure que je la fîniiTois » 

font caufe d’une multitude d’iné- 

xaâitudes & de répétitions dans le 

fiyle, pour lefquelles je demande 

l’indulgence du Ieéteur, qui trou¬ 

vera fans doute que je devrois la de¬ 

mander pour bien d’autres article. 

Quoique l’on ait déjà un grand 

nombre d’ouvrages fur la fanté des 

Gens de Lettres , j’ofe dire que la 

matière étoit prefqu’encore toute 

neuve, &je fouhaite que les bons 

juges ne la trouvent plus tout à 

fait telle après avoir lu cette dU-r 
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îcrtation. Celle de Ramàzzini 

fur le même objet , Sc fur-tout 

quelques articles d’une de feu M. 

Platnêr , font prefque les feu¬ 

les dans lefquelîes on trouve la ma¬ 

tière envifagée fous quelques-uns 

de fes vrais points de vue : mais 

M. Ramazzum n’en avoir point 

lai 11 le plus grand nombre , & M. 

P LA tner qui auroit fans doute 

épuifé cette matière s’il s’cn était 

occupé, ne l’avoir confidérée pour 

ainfi dire qu’en paffant; c’ell: ce¬ 

pendant l’Auteur qui, jufques à 

préfent, l’avoit le mieux vue. Le 

gros volume que feu M. Pujati» 

célébré Profefieur à Padoue, dont 

on a d’ailleurs d’excellents ouvra¬ 

ges , a publié fur cet intéreflant fu« 

jet, n’efi: qu’une pure compilation 

de diététique générale, fans aucune 

vue relative à l’état des Gens de 
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Lettres, & fans aucune obfervatôdf 

neuve (c). 

J’ai tâché de faire faiGr toutes 

les circonftances particulières,rela- 

tives à la fanté, qui différencient 

l’état des Savants de celui des au¬ 

tres ordres de la fociété > & 

j’en ai expliqué les effets îe plus 

clairement qu’il m’a été poffibîe; 

j’ai fini par donner les direélions 

qui m’ont paru les plus propres à 

diminuer les dangers d’un genre de 

vie qui ne fera jamais auffi falutaire 

qu’il feroit à fouhaiter, & je ferai 

bien fatisfait 11 cette refpeélable par¬ 

tie des hommes , qui fe confacre à 

Finffruftion des autres, 'trouve ici 

quelques confeils dont l’obfervancc 

puilfe diminuer les maux auxquels 

leur vocation les cxpofe. Ils pour- 

prefcrvatione, délia falute dé Leturû•*> 
tu Vent{. 1762, 
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•Soient eux-mêmes contribuer à per¬ 

fectionner cet ouvrage, s'ils vou- 

loienc bien' me communiquer les 

obfervations importantes qu’ils 

Peuvent avoir faites fur leur pro¬ 

pre écat. 

L’on né trouvera rien de nou¬ 

veau dans la partie diététique ; pref- 

que tous les confeils que j’y donne 

fe trouvent dans tous les Auteurs 

qui ont écrit fur les moyens de 

cor» fer ver la fanté ; mais fi l’on fe 

irend illuftre en publiant des vérités 

nouvelles, on fcrend utile en met¬ 

tant celles qui font connues entre 

les mains des perfonnes auxquelles 

elles font nécefiaires, 5c l’un vaut 

fcien l’autre. 

J’ai confervé les citations, quoi¬ 

qu’on les ban ni fie tou* les jours plus 

des ouvrages françois, parce qu’el¬ 

les me paroiflent utiles. Les Au- 



tâv P K Ê F A C É* 
« 

Ceurs qui épuifent leur fu jet, & në 

laiffent plus rien à dire à leurs fuo 

cefieurs,peuvent s’en paffer; leurs 

ouvrages font des édifices achevés 

auxquels on ne retouchera jamais; ce 

rfeft malheureufement point mon 

cas ni celui de bien d’autres, & alors 

il me femble qu’on doit citer, pour 

faciliter à ceux qui reprendront le 

même travail, la découverte des 

fources où ils peuvent puifer. Je 

ne l’ai point fait dans les ouvrages 

qui ne font point le r éfultat de mes 

propres obfervations, mais quand 

on fe fert de celles des autres, il 

n’y a point de mal à leur en faire 

hommage par quelques lettres pla¬ 

cées au bas de chaque page , où 

elles ne font de tort à perfonne, 

A Laiifannc le 8 Avril i j68% 



f 

Ajfvfc. A&L' dL&jfc. IsJtâc 

rg\ A^jt 
;.{ " ;A.v. k, 

f „ , - yt ’* ___ f'\, }£ 
£4.~fLj*'A 'y*rj6~i ^pr^ 

DE IA SANTÉ 

DES 

GENS DE LETTRES 
ET DES 

VALÉTUDINAIRES: 

§••!• Ppsllé, Medieurs, à intro-' 

V duire dans cette Académie 

une fcier.ce qui, jufques à préfènt , 

n’y avoit point eu de Profeffeur, je 

ni ctois d abord propofë de vous en¬ 

tretenir aujourd’hui des rapports qu’elle 

a avec celles qu’on y enfeigne depuis 

pluiîeurs fiecles avec tant d’éclat , & 

de développer tous les fecours quelle 

en tire; tous ceux-qu’elle leur fournit. 

A 



z de l a^. Santé 
Il m’eut etc bien doux de déclarer 

publiquement combien de chofès im¬ 

portantes elle emprunte de la Reli¬ 

gion. J’aurois aimé à confondre ces 
O 

vils importeurs, qui oient noircir 

celle des Médecins. Je me fercds 

plu à prouver combien de lumières 

porte à fon tour dans la Religion 

une fcience, qui toute occupée de 

l'examen de la plus parfaite des 

créatures, tire du méchanifme ad¬ 

mirable de l’homme fain, & de la 

guérifon plus admirable peut-être 

encore de l’iiommc malade, des dé- 

nionftrations fans réplique de l’exil- 

tence & de la fagtffe infinie du Créa* 

tetir. Suppofuns les hommes plongés 

dans l’oiAli de la Divinité , les Mé¬ 

decins les rappelleront bientôt aux 

notions fubîimes que leur fcience leur 

donnera de cet Etre immortel, dont 

psrfonnc ^ s’il m’eft permis de le direr 
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fia parlé avec plus de juftefle & de 

;randeur qu’eux. 

| Quelle foule d’Auteurs j’aurois à 

iter ici, fi je voulois les citer tous? 

dais pourrais-Je omettre HlPPO=* IRATE? notre chef, qui le premier 

es écrivains a foutenu que lé 

azard efl un néant, & que tous 

fis événemens qu’on nomme Foi- 

fi?iis, font dirigés par la volonté du 

*.!rès-Haut (æ). Galien, qu’on place. 

kl--—-- 
rç "aJ Si la Religion d’HiPPOCRATE a été attaquée 

s aucune raifon, elle a auffi été défendue avec beau- 

îpdeforce. Jean Steph a no, Médecin de Vénife» 

:>lia , en 163S , à Vénifé , un petit ouvrage très-in- 

etTant,intitulé Hippgcratis Coi Thcologiay dans 

uel il prouve l’accord des dogmes de ce Médecin , 

[jaésjde ceux de Platon, Aristote & Galien avec 

■eligion chrétienne ; de M. Drelincourt don- 

en 16SS, une harangue grecque, qu’on a tra» 

en François fur le même fujet. M. G rond 

G, Profeffeur à Halle, publia, en allemand^ 

commencement de ce fiecle , fous le titre de 

Cirs t un Recueil de Dlftertations , dont l’une 

t intitulée Hippocrate Athée, mais M* 

Ictlf 

W 
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à côté d’HIPPOCRATE, & qui a prou 

vé fort an long , que les feules mei 

veilles du pouce de F homme démor 

trent qu’il y a un Dieu , & qui appel 

fon livre, fur l'ufage des parties du corÀ 

humain, un monument érigé à 

Gcelike dans une harangue 8c en fui te dans 1 

hifioire de la médecine, M. Triller dans i 

DîiTertation latine [Hippocrate faujfcment acc 

tPaihéijme] qui vient d’être réimprimée avec 

augmentations considérables , dans le recueil de 

opufcules ; M. J. Le Clerc dans fa bibl» anc 

moderne , t. 15, p. 428. M* J. A. Schmid dans 

cSiffertation imprimée à Hclmfiad, [ Théologie d'fc 

pocrate] 8c enfin M. Faerx dans quelques ren 

ques du 13.me tome de fa bibliothèque grecque , 

fi bien prouvé la futilité des imputations odie 

contre la doctrine d’rliPPOCFvATE, xjufil n’eft pe 

à perfonne d’en révoquer en doute la pureté, 

tout où il a oçcafion de parler de quelque chofe 

ait rapport à la Divinité, il en parle en ho 

qui eft rempli du plus profond refpeft pour 

Et qui pourroit en être plus convaincu 8c 

rempli que les Médecins ? Ils la voyent par-t 

8c les merveilles de fes œuvres tombent à ch 

înftant fous leurs fens. On pourroit peut-être 

que les Théologiens s’en occupent, & que les 
cms la contemplent» 



des Gens de Lettres. f 

i gloire de cet Etre (£); POLYCHRESTE, 

: à qui fa grande piété fit donner le fur- 

i rsora glorieux de très-ami de Dieu (c) ; 

i Boy LE, qui a lui-même écrit de fi 

I belles chofes, & qui par une pieufe 

i fondation, à laquelle il a laiffé de 

grands revenus, avoué, pour tous les 

îfiecles, les plus habiles gens d’Angle¬ 

terre à la défenfe de la religion tant 

.naturelle que révélée, contre les in- 

| fidèles & les incrédules: Sydenham-, 

ifon ami, & l’Hippocrate moderne; 

l’immortel Locke; le grand Boer- 

HAAVE ; le célébré Hofman , hom¬ 

me véritablement pieux, quoiqu’il ne 

( [41 Gaueh ne témoigne pas moins de religion 

qu'HïFPOCRATE | & fi l'on trouvoit dans un de 

fes ouvrages deux paffages dont l'un accufs le ChriU 

tianifmt d’être dénué de preuves, & l'autre tourne en 

ridicule l’attachement- des premiers Chrétiens à leur 

dourine, cela ns prouve point que Galien fût 

|un impie , mais feulement qu’il n’étoit pas chrétien* 
i (tf) ThtophiUfiatos« 

A iij 

i 
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fût pas ablblument exempt de queîqu 

reftes de fuperftition ; & pour pari 

denos contemporains , M. Tralle^ 

qui a réfuté £ vidorieufement les f 

phifmes de La MettrïE (J) ; 3\ 

DE Haller, qui dans un difcon 

où Ton retrouve cette force qui cara* 

iérife tous fes ouvrages, a difcu 

les principes & les fuites funeft 

de l’irréligion, & les a oppofés aux v< 

rites fondamentales & aux heureux e 

fets du Chriftianifrne (e). Il eft vr 

que plus les Médecins font éclairés pli 

bs fe refufent à la fuperftition & 

toutes fes pratiques , aux extravagant' 

reveries du peuple de tous les ordre 

aux délires d’une imagination dérégi 

que chaque Dodeur propofè cornu 

la .réglé du vrai, parce que c*eft fc 

I<f) 'Anima hum an a y 8cc. 

|«] Difiours fur r irréligion, à Nsu&hâteK in ■ 
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opinion, ils rient de ces fantômes qu’on 

Veut fubftituer a la vérité, ils refufen-C 

d’embraffer l’ombre au lieu du corps ; 

de la ces clameurs, ces accufations, 

ces invedives , ces calomnies atroces 

dont on accable toujours ceux qui four- 

niiïent le moins de prife à une jufte 

médifance. 

Je me ferois occupé agréablement k 

développer cette union étroite5 cette 

parfaite enchaînure, cette dépendance 

réciproque qu’il y a entre la fcience 

des mœurs & celle de la fuite, S: jdu¬ 

rcis couru cette carrière avec d’autant 

plus d’affuranee qu’elle a été frayée 

par les deux plus grands maîtres HIP¬ 

POCRATE Si Galien. Le premier 

dans fon petit traité de la diette ne 

s’applique prefque qu’à établir légalité 

des âmes de tous les hommes. & pré- 
■ * 1 

tend trouver tous les degrés de leur 

fageffe, ou de leur folie dans ceux de, 
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leur tempérance ou de leur intempé¬ 

rance. . - lj 
Le fécond a fait voir avec fuccès 

l’influence des divers états du corps 

fur les facultés de l’ame. Il y a plus de 

3 6 flecles qu’il prioit les Philosophes 

qui font chargés de l’éducation de la 

jeunefle,de lui remettre ceuxquiferoient 

déréglés dans leurs mœurs. » Que ceux 

» qui ont de la peine à croire que la 

•» nourriture puifîè rendre les uns plus 

» modérés, les autres plus diflblus 

y> d’autres incontinens, plufleurs fo- 

» bres, entreprenans, timides, doux , 

# modeftes, hargneux, viennent à moi 

» peur apprendre ce qu’il leur convient 

* de manger & de boire; ils fe fen- 

» tirent plus propres à la Philofcphie 

s* morale , & plus capables de perfec- 

» tionner les facultés d’une ame rai- 

» foanable, quand j’aurai parce moyen 

» fortifié leur pénétration & leur rué*- 
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moire, que je les aurai rendus plus 

» ftudieux & plus fages. Car outre ce 

» qui regarde les aliniens & la boifi 

fon , je les inftruirai de Finfluenée 

» des vents, de la température de Pair 

# qui nous environne, des lieux qu’il 

» faut préférer & de ceux qu’on doit 

» éviter (/). » 

Avec quelle étendue que j’eufTe trai¬ 

té la matière, je n’aurois point épuife 

tout ce que le droit & la Médecin^ 

ont de commun. Le Légiflateur veut* 

il donner des loix?Le Juge, affis fur 

fon tribunal, la balance de Thémis à 

la main, veut-il décider des queftions 

de droit civil, de droit criminel, ou 

de droit eccléfiaftique , il rencontre 

une infinité de cas où il a befoin de 

nos principes, & de cette branche 

**! 

if) Livre quoi animi mores, corporis tempera.** 

fnçntajequantur. cap, Chart crins, tom. 5, p. 451* 

£ V 

«A , * e-. 
V*. *> 

;■ /_v . ’ y \ j 

<5 , 
■* r * 

ï ~ ; £ 

v< •? 1 
t- 

A v 
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étendue de la. médecine, ou on nomme 

Médecine du Barreaue 

Il faudrait parcourir la plus grande 

partie de la Pliyfique, fi l’on vouîoic 

indiquer toutes les parties qui lui font 

communes avec la médecine. Les pre- 

miers Sages, qui s’occupèrent de lâ. 

contemplation de la nature , s’occu¬ 

pèrent auffi de la guérifon des mala¬ 

dies , & PYTKAGORE, EmPEDOCLES) 

Bemocrite ? &c. réunirent les plus 

belles connoilTances de la Phyfique & 

de la Médecine. Ce fut HIPPOCRATE 

qui fépara le premier ces deux feien- 

ces 5 non pour les défunir à jamais 

mais pour réduire en parties un corps 

fmmenfe dedodrine, qu’un feul hom¬ 

me ne pouvoir pas cultiver tout en* 

ter, & qui fuffifoit pour en occuper 

pkfieurs, fans oublier cependant que 

ce font des membres qui appartiennent 

naturellement au même tout. 
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La partie de ce tout qui s’occupe 

du corps, en tant que corps-, a confervé 

îe nom de Phyfique, tandis que les 

autres ont reçu des noms particuliers 

relatifs 'aux diverfes cfpèces de corps 

'qu’elles contemplent. Le corps humain 

cft l’objet de la Médecine. Et qu’efl- 

:ce que la Médecine fans la Phyfique ? 

Quiconque ignore les forces & les pro¬ 

priétés des corps & les loix du mou¬ 

vement , n’apprendra jamais l’art de 

guérir ; les ProfefTeurs en Médecins 

ne fc chargent point de pareils Elèves. 

Mais fi la Médecine doit beaucoup a 

la Phyfique , elle lui rend aufli beau¬ 

coup. Et combien ne l’ont pas enri¬ 

chie les Médecins? C’efl Gilbert, 
Médecin Anglais, qui a le premier 

Lien expofé les phénomènes éleélriques : 

Bolle, Dr. d’Oxfort, a rendu plus 
» 

de fervices à la Phyfique qu’aucun 

-autre Savant; BOERHAAVE, par fes 
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expériences fur les élemens, lui a fait 

prendre une face nouvelle: &> pour 

n’en pas nommer davantage* le célébré 

MusCKEMBRGEK , que tous les Füy- 

ficiôns regardent unanimement comme 

leur Coryphée, avoir commence fa ré¬ 

putation par des ouvrages de pratique, 

lï y a une üaifon moins marquée 

entre l’étude de la Médecine & celle 

des langues, de i’hiftoire , de la litté¬ 

rature; il y en a cependant une réelle* 

Quel Médecin n’auroit pas honte d’i¬ 

gnorer l’hiftoire & les belles lettres ? 

Quel cft celui qui ne fe fait pas un 

plailîr de lire les Pères de la Méde¬ 

cine dans leur langue ? & qui ne regret¬ 

te nas d’ignorer celle des Doâeurs 

Arabes, dont on n’a jufques à préfent 

que de mauvaifes traduélions. 

La Médecine à fon tour fournit des 

fecours à ces fciences. L’hiftoire a des 

obfcurités que la Médecine feule peut 
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éclairer. Celse , que îilènt jour & nuit 

ceux qui défirent de parler un latin 

élégant & pur , eft un des Médecins les 

plus ilîuftres de l’antiquité. PLINE 

îi’a pas pratiqué la Médecine, mais 

il l’a fue, il n’aprefque travaillé que 

pour elle, & c’effi de Ton ouvrage qu’on 

a dit, à bien jufte titre, qu’on n'y 

trouvoit pas feulement des fecours pour 

la latinité, comme dans les autres Au*- 

teurs , mais qu’il l’a renfermoit toute 

entière. A PRETEE, que nous refpeélons 

comme un £rand maître dans Part de 

la famé, ne Peft-il pas auffi dans la 

langue grecque? Galien a une élo¬ 

quence qui lui cft propre. 4lex ANDPvE 

DE TRALXES a la fienne, & les ama¬ 

teurs de l’Arabe avouent qu’il n’cft 

mille part auffi pur que dans les écrits 

des Médecins. 

Il paraît donc au premier coup d’œiU 

par ce que je viens de dire , qu’une* 
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matière auflî abondante auroit été fa¬ 

cile à traiter, mais un examen plus at¬ 

tentif m’en a fait juger tout autrement, 

& laifTant ce beau fujet à des hommes 

ïupérieurs, j’en ai cherché un dans 

la pratique même de la médecine, qui 

put vous plaire par lui-même, & qui 

ne demanda qu’à être expofé Ample¬ 

ment. Le laboureur parle de les bœufs 

(g), le matelot des vents; Médecin 
. 

appelle k parler devant une Compa¬ 

gnie lavante., j’ai cru pouvoir efpérer 

de Pintérefier en l’entretenant de la 

fanté des Gens de Lettres. 

§» i. Il y a long-temps qu’on a 

remarqué que l’étude des fciencçs croit 

peu favorable à la fanté du corps; & 

C.ELSE, après avoir averti les Gens 

de Lettres du danger de leur vocation, 

tanris diçit arator, navita âc vsjitis 

Quod mzdiçorum ejî promittura Mndki9 
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leur a donné des confeils pour y re^ 

médieh PLUTARQUE, cet excellent 

juge de ce qui mérite le nom de bon 

& d’honnête, alloit plus loin , & vou^ 

loit non-feulement que les Savans 

hflent ufage des préceptes de la Méde¬ 

cine , mais même qu’ils Pétudiaflent ; 

il trouvoit déraifonnable qu’ils confa*» 

crafient leur vie a des études fbuvent 

inutiles, tandis qu’ils négligent l’art 

de la faneé* Sans doute qu’ils ignorent * 

dit-il, que cet art précieux fut long¬ 

temps une partie de la Philofophie, & 

que la Médecine eft fur-tout néceflaire 

à ceux qui épuiffent leur corps par 

des médications forcées, & par les 

veilles de la nuit 

§, y Les maladies des Gens de Let¬ 

tres ont deux fources principales , les 
a 

travaux affidus de l’e/prit, & le conti¬ 

nuel repos du corps; pour en tracer 

un tableau exaét, il n’y a qu’à détailler 
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les effets funeffes de ces deux caufes, 

§. 4, LaMétaphyfique recherche les 

caufes de l’influence de Fefprit fur le 

corps, & du corps fur Fefprit: la Mé¬ 

decine s’occupe d’objets moins grands, 

îüais peut-être plus certains, & fans 

remonter aux caufes premières de cet¬ 

te affion réciproque des deux fubftances 

qui compofent l’homme , elle fe borne 

à obferver attentivement les phénomè¬ 

nes qui en réfultent. L’expérience lui 

apprend que tel état du corps produit 

néceffairement tels mouvemens de 

Famé, que tels mouvemens de Famé 

produifent nécefîàirement tels mouve» 

mens du corps; que tandis que Famé 

eft occupée à penfer , une partie 

du cerveau eft dans un état de tenflon 

qui le fatigue : elle ne porte pas plus 

loin fes recherches, & n’a point befoin 

d’en favoir davantage. 

L’union de Fefprit & du corps eft 



des Gens de Lettres. 17 

en effet fi forte , qu’on a de la peine 

k concevoir que l’un puiffe agir fans 

que l’autre ne fe reflènte plus ou moins 

de fon aâion. Les organes des feus 

ébranlés tranfinettent k l’efprit le fùjet 

de fes penfées , en ébranlant les fibres 

du cerveau; &, tandis que l’ame s’en 

occupe , les organes du cerveau font 

dans un mouvement plus ou moins fort, 

dans une tenfion plus ou moins gran¬ 

de ; ces mouvemens fatiguent la moelle 

nerveufe, cette fubftance fi tendre, fè 

trouve après une longue méditation * 

aufli épuifée que l’eft un corps robufle 

après un exercice violent. Quiconque 

a penfé fortement, une fois dans fa vie, 

a fait cette expérience fur foi-même; 

& il n’y a point d’homme de Lettres 

qui ne foit forci plufieurs fois de fon 

cabinet avec un violent mal de tête, 

& beaucoup de chaleur dans cette par¬ 

tie } ce qui dépend de l’état de fatigue 
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d’échauffement dans lequel la moelle: 

du cerveau Te trouve; l’empreinte de 

cette fatigue fe fait auffi appercevoif 

dans les yeux , & fi l’on confidere 

un homme plongé dans la méditation f 

on voit que tous les mulcles de fon 

vifage font tendus, ils paroiflent même 

quelquefois en convulaom PLATON 

avoit déjà vu le danger d’une tropgran* 

de contenfion : Quand F action de Came 

ifl trop forte , dit-il, die porte au corps 

des fecoufes qui le jettent dans la lan~ 

- pteur / Ji elle fait un effort dans de cer~ 

taines cire on(lances, le corps s'en refient, 

il efi échauffé & affaibli. RAMAZZINI , 

célébré Médecin italien , a obfervé les 

mêmes maux : Vunion de l'âme & du 

torps eft telle qu'ils partagent réciproque¬ 

ment le bien S9 le mal qui leur arrive■ * 

Tefprit tfl incapable de s'occuper quand 

le corps efi fatigué par les exercices ex- 

t^JJifs I & une application trop joutenu 
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û Panât détruit le corps en dijjipant les 

efprits animaux qui font nécessaires à fd 

réparation (A). 

Pour comprendre ces influences du 

travail de Pefprit fur la fanté du corps, 

ilfuffitde fë rappeîler, i®. un fait que 

j’ai déjà indiqué, & que le fentiment 

apprend à toute perfonne qui penfe & 

qui s’ohferve penfer, c’efl que îe cerveau 

eft occupé pendant que Ton penfe. 2*g 

Que toute partie du corps qui eft oc¬ 

cupée fe fatigue, & que, fi le travail 

dure trop long-temps, fes fondions fe 

dérangent. 3,° Que tous les nerfs par¬ 

tent du cerveau, & de cette partie pré- 

cifément du cerveau qui eft Porganfe 

de la penfée , & qu’on appelle lefen- 

forium commune. 4.0 Que les nerfs 

font l’une des parties principales de la 

machine humaine, qu’il n’y a aucune 

fondion à laquelle ils ne foient nécef- 

—IJi i r wnrnin ^ pi. ■ » Il  H jlHJi l „ 

{ h) Opéra omnla ,p, 64S, 
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ftireSj & que dès que leur aâion ell 

dérangée, toute Péconomie animale s’en 

relient. D’après ces principes fimples 

chacun fendra que quand le cerveau 

eft épuifé par l’aâion de Pâme , il faut 

néeefîairement que les nerfs fouffrent, 

& que leur dérangement entraîne celui 
■ * 

de la famé, & détruife enfin le tem¬ 

pérament fans qu’aucune autre caufe 

étrangère y ait part, 

§« S* Les inconvéniens des livres 

frivoles font de faire perdre le temps 

& de fatiguer la vue ; mais ceux qui5 

par îa force & la liaifon des idées , élc* 

vent lame hors d’elle-même, & la 

forcent à méditer, ufentPefprit & épui» 

fent le corps ; & plus ce pîaifîr a été 

vit & foutenu, plus les fuites en font 

funcites. Tout nous fatigue à la longue^ 

dit M. de Montesquieu , & fur- 

tout Us grands plaifirs. Les fibres qui 

m ont été Us organes} ont befoin de 
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repos : il faut en employer d'autres 5 plus 

propres à nous fervir & diflribuer, pour 

ainjïdire., le*travail (i). MaLLEBRAN-] 

CHE fut fai fi. d'une palpitation violente 

en îifant XHomme de DE6CARTES ; & 

il y* a maintenant à Paris un Profeffeur 

de rhétorique qui fe trouve mal à la 

leâurede§beaiixendroitsd’HQMERE(*)* 

§» 6. Le cerveau qui eft, fi Fon 

veut me permettre cette comparaifons 

le théâtre de la guerre, les nerfs qui 

en tirent leur origine, & Fefiomac 

qui a beaucoup de nerfs très-fenfiblesf 

font les parties qui bouffirent ordinal- 

ment le plutôt & le plus du travail 

exceffif de Pe/prit; mais il n’y en a 

prefqne aucune qui ne s’en relTente fi 

la caufe continue long-temps à agir, 

§. 7 M. Van Swîlten parle 

(i) Petit porte-feuille , p. 113. 

(*) Lorry, dt rndunckolia & mçrbis mclun* 

ihol* tom. L 
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d’un homme de mérite dont les veilles 

littéraires (A) avoient détruit là faute : 

il lui prenait des étourdiifemens des 

qu’il éeoutoit avec attention une hif- 

toirej un conte frivole; il étoit dans 

des angoiÜcs violentes toutes les fois 

qu’il s’efïorçoit de rappeller dans là mé¬ 

moire quelque choie qu’il avoit oublie : 

fouvent même le cœur lui manquoit 

par degrés, & il épouvoit une fenfa- 

tion pénible de laflitude. Ce qu’il y avoit 

de plus fâcheux, c’eft qu’il ne pouvoir 

s’arrêter dans cette recherche involon¬ 

taire : quelqu’effort qu’il fît pour la fuf- 

pendre, il falloit malgré lui qu’il la con¬ 

tinuât julqu’a ce qu’il fe trouvât tout à 

fait mal. {J) L. VlRIDET, mon con¬ 

citoyen , a connu une femme a qui il 

prenait une colique violente toutes les 

****** imirnm t*rn i■ i m nmmummimmmnvmmm*mmi ^ii^. 

(A) C’efl ce que les Anciens appelaient tuai** 

fyrationes. 

{I ) iemmentar, in Bosrhaav» aphor. t. 3* p. 4Î3«“ 
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fois qu’elle s’appiiquoit à quelque choie 

(^) ; & un Auteur moderne parle d’un 

homme dont le bras enfloit considéra¬ 

blement dès qu’il penfbit ou qu’il éprou- 

voit unefenfaticn vive (^). J’ai été con- 

fuite par un gentilhomme Angîois qui9 

étant à Rome} fi livra fi fort à l’étude 

des Mathématiques, qu’au bout de quel¬ 

ques mois il ne pût plus fe fervir de fis 

yeux , quoiqu’on n’y remarquât aucun 

vice extérieur. Il fe fît lire, mais bientôt 

\ il ne pût plus fe fervir de fôn cerveau, 

ni même foutenir quelques minutes la 

! convention la plus indifférente. 

Mon ami, M. Z IM ME RM A N, 

: rapporte un autre exemple de 1 epuife- 

M Traite du bon chyle, t. 2, p. 647. Cet ouvrage 

peu connu, quoiqu'il ait déjà paru en 1755, peu de 

temps avant la mort de l’Auteur, mériteroit de l’être 
; davantage par le nombre des bonnes obfervatiors 

qu’il contient. 

(n) M. Bordevx, prix de l'Âçai, Chip. 

11 j , p » 1« 
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ment littéraire, tropintéreffant pour i o- 

mettre ici : Un jeune gentilhomme Suif* 

fe, dit cet habile Médecin, donna tete 

baillée dans l’étude delaMétaphyfique; 

bien tôt il fentit une laffitude d’efprit, 

à laquelle il oppoia de nouveaux efforts 

d’application , iis augmentèrent la roi- 

bleffè, & il les redoubla. Ce combat 

dura iix mois, & le mal augmenta au 

au point que le corps & les fens s’en 

reflet)tirent. Quelques remedes réta¬ 

blirent un peu le corps, mais l’efprit 

& les fens tombèrent par une grada¬ 

tion infenfible dans l’état de ftupeur le 

plus complet. Sans être aveugle il pa¬ 

roi doit ne pas voir ; fans être fourdii 

paroiiïoit ne pas entendre ; fans être 

muet, il ne parlait plus. Du refte il 

dormek, buvoit, mangeoit fans goût 

& fans dégoût, fans demander & fans 

refufer. On le crut incurable, & ort 

ne lui donna plus de remedes ; cet état 
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dura un an. Au bout de ce temps on 

lut devant lui une lettre a haute voix 

il treilailîe * le plaint lourdement & 

appuie fa main fur l’oreille ; on s’en 

apperçoit, & on lit plus haut ; 

alors il crie & donne des lignes de la 

douleur la plus aiguë ; on réitéré Inex¬ 

périence ; & le fens de Fouie eft racheté 

par la douleur. Tous les autres font 

rachetés iucctftivement de la mémd 

façon, & au retour de chaque fens 

on remarqua une diminution dans la 

ftupidité ; mais fépuiftement & les 

douleurs le mirent pendant long-temps 

aux portes de la mort; enfin la nature 

l’emporta prefque fans aucun fecours 

de la médecine j il fe rétablit entière® 

ment, & eft aujourd’hui un de nos meil¬ 

leurs Fhilofophes (u). Il eft impoffible 

(o) Cette obfervations eft tirée d’un chapitre fur 

Us effets de la contention d’efprit que ZiMMEâ» 

B 
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d’expliquer ces phénomènes autrement 

que par le vice des nerfs, & par 1 in¬ 

fluence que Famé a far eux. 

§. 8. Quant a l’adion de Famé fur 

Feftomae, elle fe démontre tous les 

jours par des expériences que chacun 

peut vérifier foi-même. L’homme qui 

penfe le plus, eft celui qui digère le 

plus mal , toutes chofes égales d’ail¬ 

leurs ; celui qui perde !e moins, efl 

celui qui digère le mieux. On voit très- 

fréquemment des fots boire & man¬ 

ger beaucoup fans s’incommoder, quoi¬ 

qu’ils mènent une vie fédentaire, & 

qu’ils ne forent pas d’une conflit ution 

plus robufle que d’autres. Combien y 

MAN a mis clans fon Traité Je V expérience en 'Mé¬ 

decine , 6c qu’il a bien voulu traduire en ma faveur 

après la premiers édition de ce petit ouvrage; ce 

morceau eft plein de chofes utiles, dont je ferai 

encore ufage. 
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a-t-il au contraire de gens d’efpric 

dont les digeflions font pénibles & la« 

borieufes, quoiqu’ils foient d’un bon 

rcmperament, & qu’ils faffent del’exer- 

:ice ? Cette meme loi de l’organifation 

lu corps humain qui fait que les vomiff» 

.ê mènes font un des premiers fympto- 

nés de la léfion du cerveau après les 

;oups reçus à la tête, le retrouve dans 

Dûtes les irritations de cet organe ^ 

e degre de l’effet eft toujours propor- 

ionné à celui de la caufe; & s’il eii 

'are que le travail de î’efprk foit porté 

iu point de produire fur le champ les 

ne mes effets fur les nerfs que produi— 

oit un coup violent, cela n’eft ce-* 

tendant pas fans exemple ; un hom- 

ne plein de génie , qui s’eft livré au 

ravail avec une ardeur exceffive, me 

lifoit, il n y a pas long-temps, qu’a-* 

»rès avoir travaillé avec feu pendant 

Meurs heures ; parce qu’il trouvait 
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les forces de (on ame exaltées , iî 1er 

tit tout à coup fa tête s’affoibîir, f 

idées devinrent confufes , il ne failli 

foit plus rien y il prit mal au cœi 

& eut pluiieurs vornilïements. M, Pc 

ME parle d’un homme de Lettres qi 

s’étoit tellement affaibli l’eftomac p« 

des travaux , qu’il avoit des vomuli 

rnents d’abord après le repas (/>). Cet 

faite ficheufe des études forcées, e 

une de celles qui a été le plus confian 

ment obfervée* ÀRISTOTE étoit obi 

gé d’avoir toujours fur l’eftomac vu 

veille pleine d’une huile aromatique 

& M. A, Anton IN avoit tellcme: 

ruiné le lien par la tenfion continuel 

dans laquelle îa régie de l’Empire < 

monde & la culture des lettres tenoie 

fou aine, qu’au rapport de Galiel 

Ton premier Médecin , il étoit expc 

Cf) Traité des vapeurs hyjiçri$u$s * p* *43, 
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a des crudités dont il ne pouvoir fe gué-1 

rir que par un jeûne de vingt-quatre 

heures , & un verre de vin chaud dans 

lequel on faifoit ànfufer quelques grains 

de poivre. Le même Auteur nous a con* 

jfervé Hiiftoire d'une femme, nommée 

AhïUâ 5 qu’il aimoit beaucoup, & 

qui, en fe livrant à une étude alTidue 

de la Philofophie de PLATON , s’étoit 

laufïi tellement afFoiblie l’eftomac qu’el- 

ile ne pouvoir plus prendre d’aliments, 

!& elle avoir perdu (es forces au point 

qu’elle ne pouvoir plus fe tenir que 

s couchée fur le dos (f) : M. Boeii- 

[HAAVE , qui vécut long-temps dans 

\une ville ou l’on cultive beaucoup les 

! Lettres, dit que l’étude commence par 

I détruire l’elîomac, & que f* l'on n’y re¬ 

médie , le mal peut dégénérer en me-* 

De theriacd, ad Pîfoncm, cap. 2 , charte 
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lancoîiev Un mauvais eftomac 9 difol 

un célébré Médecin Portuguais * foi 

les Gens de Lettres comme l’ombr» 

fuit le corps (r). J’ai vu moi-mêm 

des malades qui ont été punis de cett 

intempérance littéraire, d’abord pa 

la perte de l’appétit 9 la ceflàtion a b 

folue des digeftions, un afïoibîifle- 

ment général, qui en étoit l’effet 

enfuite par des (palmes 9 des convuî- 

lions 9 & enfin par la privation de 

tous leurs fens. 

9. Bientôt, par un retour inévi¬ 

table , le mal que Fefprit a fait au corp; 

retombe fur Fefprît même, parce qm 

l’Etre fuprême a voulu qu’aufîi long¬ 

temps que ces deux fobftances courroie») 

la même carrière , les travaux de l’eff 

prit fuirent dépendants jufques à un cer¬ 

tain point de la fancé corporelle ; cette 

(0 Am ATI Laf ta ni carat, Mtdicœ, pag, ïjj. 
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vérité a toujours été reconnue. PLI¬ 

NE le jeune a dit énergiquement que 

les étayes du corps étayaient t efprit (p), 

& Democrîtë avoic dit long-temps;' 

avant lui: La force de defprh augmente 

avec la famé : lorfque U corps ejl mala- 

lade j Vefprtt ne peut vaquer à la médita» 

don (/). H n’eft donc pas étonnant 

: qu’il s’afFoibliffe, après avoir épuifé le 

cerveau & affoibli les nerfs. Qu on ne 

m’objsâe point la conduite de PLA¬ 

TON qui choifit pour Ion auditoir un 

féjour mal-fain, dans l’idée que fa fan té. 

étant moins robufie fon efprit en fe* 

! roit plus propre aux méditations. La 

i conduite de Platon , dans ce cas, 

étoit oppofée à fa dodrine générale, 

& relative a fa confticution voliimi- 

! neufe & difpofée à l’embompoint ; ce 

qui lui fai/bit fouhaiter d’avoir Sa fie- 

CD Epifi> lib. 3, epip. <?. 
(0 Epijh ad Hippocrat. Foss*t, !, p, ii8S, 

B iv 
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Vre pour maigrir. Qu'on ne m’objede 

point non plus quelques hommes de 

Lettres très»valétudinaires ; parce que 

£ l’on fait un examen attentif de leur 

fantéj on verra que les dérangements 

qu’elles éprouvoient n’a voient point leur 

£ege dans le cerveau ou dans les nerfs, 

qui, ayant quelquefois une force na¬ 

tive très-grande, ne font que peu dé¬ 

rangés par les dérangements des autres 

organes, & relient en état de fcprêter 

aux fondions de lame. 

$• *0. Les premiers fyrnptomes qui 

cara&érifènt rafFoibliflèment du genre 

nerveux, font une efpece de pufillani- 

rnicé qu’on ne connoifloit point aupa¬ 

ravant ; la défiance, la crainte, la trif- 

teXTe, l’abactement, le découragement : 

l’homme qui avoir été le plus intrépi¬ 

de vient à tout craindre ; la plus lé¬ 

gère entreprise l’effraie, le plus petit 

événement imprévu le fait trembler , 
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la plus légère indifpofition lui paroïC 

une maladie mortelle , & la mort eft 

une idée affreufe qu’il ne Contient point. 

Il y a eu des tyrans qui ont condamné 

à la mort des Philolophes qu’ils hail- 

foient, mais ils n’ont pu la leur faire 

craindre ; combien auroient-ils été plus 

cruels , fl en leur accordant 1a vie j 11s 

euffent pu leur infpirer les craintes qui 

font le tourment des hypocondriaques? 

On voit tous les jours les Gens de 

Lettres , chez lefqueîs cette maladie 

commence à germer, obligés d’aban- 

• donner leurs livres chéris ; leurs nerfs 

en s’affoiblifiànt, les rendent incapa¬ 

bles d’attention ; ils perdent la mémoi¬ 

re ; leurs idées s’obfcurciflent ; des cha¬ 

leurs de tête, des palpitations, un ac¬ 

cablement généra!, la crainte de mou¬ 

rir fubitement, font tomber la plume 

de leur main. Le repos, des nourri¬ 

tures fucculentes, l’exercice, leur ren- 
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dent une partie de leurs forces, ils 

retournent à leurs livres, & font enco¬ 

re forcés à les quitter. La journée s’é¬ 

coule dans ces alternatives ; le fcir ils 

font fatigués s abattus f ils fe mettent 

au üt * paffent une mauvaife nuit ; Tir- 

ritabilité de leurs nerfs, les empêche 

de dormir ; & ibuvent les met hors d’é¬ 

tat de penfer. Je connois un jeune 

homme qui, s’étant livré opiniâtre¬ 

ment à de ; études philofbphiques, ne 

peut plus ouvrir un livre fans éprouver 

une convulfion des mufcles de la tête & 

du vifage ; il lui femble alors qu’on lui 

ferre la tête avec des cordes. Il feroit 

inutile d’accumuler un plus grand nom¬ 

bre d exemples qui grofliroient cet Ou¬ 

vrage fans rien ajouter à 3a démonftra- 

lion déjà trop complette du danger des 

études opiniâtres, & de fes funefles 

influences fur la force dugenre nerveux. 

Le travail du cabinet. die M. R GUS* 
f! & *4 
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SEAU, rend. les hommes délicats, affai¬ 

blit leur tempérament, & Came garde, 

difficilement fa vigueur quand le corps 

a perdu la Jlenne. L'étude ufe la machine^ 

épuife les efprits , détruit les forces, eneim 

ve le courage, rend pujillanime , incapa¬ 

ble de réfifler également à la peint 

aux paffons ( u ). 

§. 11. Les travaux de l’efprit ne pro* 

duifent pas feulement l’affoibliffement 

& la mobilité eXceffive du genre ner¬ 

veux , mais aufïï les maladies de nerfs 

les mieux caradérifées & les plus gra¬ 

ves, Galien a vu un Grammairien 

qui tomboit en épiîepfie toutes les fois 

qu’il méditoit ou enfeignoit avec cha¬ 

leur (x). J’ai vu moi-même, & M. 

Y A N SwiETEN a fait la même 

obfervation , j’ai vu des enfants de la 
% 

(u) Préface de Narciffe , œuvr. diverf.z. i, p. l~~, 

[x) De l9û affect, l, f, c, 6, Charter. <, 7, p, 
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plus grande efpérance, que des maîtres 

durs & imprudents forçoient d’étudier 

fans relâche, devenir épileptiques pour 

la vie. M. HOFMAN parle d’un jeu¬ 

ne homme qui tomboît en épilepfie pour 

un moment, toutes les fois qu’il fa¬ 

tiguait ion efprit ou fa mémoire: dès 

qu’il cefîbit d’étudier > les palpitations 

ceffoient, & il recouvroitla fanté (y). 

Le célébré Petr A R QUE paya du 

même prix fon amour pour les Lee- • 

très* 
12. Outre les maladies de nerfs 

que caufe l’étude en dérangeant les 

nerfs, elle produit une infinité d’autres 

maux. Un célébré Mathématicien at¬ 

taqué d’une goutte héréditaire, & dont 

la conduite avait toujours été irrépro¬ 

chable , en hâta l’accès en s’appliquant 

trop à la folution d’un problème diffi- 

‘(j ) Medicitu ration* de epilcpf. §. i$0 
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cite ({). On fait l’accident flngulier 

arrivé à M. le Chevalier d’E P E R- 

N A Y ; après quatre mois de travaux 

aflidus, il perdit fans aucuns fymptomes 

de maladie , la barbe, les cils, les lour- 

cils, enfin les cheveux & tous les poils 

du corps (a). Ce phénomène s’expli¬ 

que aifement par le manque de nour- 

j riturc dans les petites bulbes qui fervent 

: de racine aux poils ; manque de nour- 

I riture qui pouvoir avoir trois caufes : 

i°» le dérangement des fonctions de 

; î’efiomac, premier organe de la digef- 

tion & de la nutrition ; 2°, la diminu- 

nution de l’aélion des nerfs qui ont tant 

de part à la nutrition , & qui, étant 

occupés par Famé , dévoient mal fonc¬ 

tionner pour le corps; 30. cette pe¬ 

tite fièvre, à laquelle quelques Gens 

(F) Van Swieten, t. 4, p. 305. 

{a') Galette de Francs, , 23 Février 1763. 
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de Lettres font fujets, & qui, détrui* 

fant îa lymphe nourricière , rend les 

Gens de Lettres pâles, maigres , & les 

jette enfin dans le dépériflement & 

la confomption , fièvre qui dépend elle- 

même de ce que quelquefois une forte 

contention d’cfpric anime Faction du 

cœur & en rend les battements plus fré¬ 

quents. 

§.13. Pour fe faire une idée des ef¬ 

fets d’une méditation trop forte, on 

peut fouvent îa regarder comme une li¬ 

gature qu’on a appliqué à tous les nerfs* 

& qui, en fufpendant leur action, pro¬ 

duit le même effet dans toute la ma¬ 

chine qu’une ligature, plus ou moins 

ferrée, appliquée aune branche de nerf, 

produiroit fur les parties a laquelle cette 

br anche fe diftribue. La méditation 

épuifè auffi comme feroient des éva¬ 

cuations exceffives, qui appauvriflènt 

h corps, le jette dans Fépuifement ; 
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atténuent trop les humeurs & produi¬ 

tes une trop grande mobilité de nerfs. 

Les Alignées, les lavemens, les faîi* 

varions trop copieufes, les urines abon¬ 

dantes, en un mot, toute évacuation 

exceffive, en affoiblifîant trop faction 

des vaiffeaux & en diminuant trop la 

quantité des humeurs, empêchent le 

fluide nerveux ou les efprics animaux, 

dont dépend toute l’action des nerfs, 

d’être préparés dans le cerveau. La mé¬ 

ditation , en tenant les nerfs dans un 

état d’aéiion trop foutenue, diflipe trop 

de ces efprits, & empêche aufli le cer¬ 

veau de les préparer ; ainfi dans l’un 

ou l’autre cas ce fluide précieux, qui efï 

la fubftance la plus pure, la plus tra¬ 

vaillée de toute la machine humaine, 

la pins néceffaire à nos fondions , 

manque & eft altérée, ce qui produit 

cette multitude de défordres. Mats ii 

y a une différence bien ellentielle entre 
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i’afroibliiTement des nerfs caufé par des 

évacuations trop abondantes ou des tra¬ 

vaux forcés du corps, qui eouiient aufit 

en diffipant trop d’efprits animaux , 

& celui qui vient de la tenfïon d’ef- 

prit ; c’eft que la première de ces cau- 

fes empêche en effet, pour un temps , 

la réparation fuffifante de cette liqueur 

précienfe, mais n’en dérangé point les 

organes ; au lieu que la fécondé , les 

travaux de l’efprit, attaquent l’organe 

même, comme je le développerai mieux 

plus bas. La première fouftrait à la 

fabrique la matière à ouvrer, la fé¬ 

conde dérange les métiers même ; & 

ce font ces dérangements du cerveau, 

fruits de l’étude excdlive, que je dois 

examiner; ils dépendent de trois îoix 

de l’économie animale, qui formeront 

autant d’articles. 

§. ïq. La prc-miere , c’eft que quand 

Famé long-temps occupée a imprimé 
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tme trop forte aâion au cerveau, elle 

n’eft plus maîtreffe de la reprimer ; cet 

ébranlement fe continue malgré elle * 

& réagiffant fur elle , lui fait éprouver 

des idées qui font un vrai délire, parce 

qu elles ne répondent plus aux impref* 

fions extérieures des objets, mais à la 

difpofition intérieure du cerveau , dont 

quelque partie devient incapable de 

recevoir les nouveaux mouvements que 

les fens lui tranfmettent. Spxnello, 

fameux peintre Tofcan , ayant peint 

la chute des Anges rebelles, donna 

i des traits fi terribles h Lucifer, qu’il 

en fut lui-même faifi d’horreur, & 

: tout le refte de fa vie il crut voir con¬ 

tinuellement ce démon lui reprocher 

de l’avoir rcpréfenté fous une figure 

fi hidcufe. M. PASCAL, l’une des 

j âmes les plus fortes, après des travaux 

forcés & de profondes méditations, 

eut tellement le cerveau bleffé, qu’il 



4% de ia Santé 

croyoit avoir toujours à fon côté un 

gouffre de feu; l’agitation perpétuelle 

de quelques-unes de fes fibres lui 

tranfmettoit fans celle cette fenfation, 

& fa rai fon vaincue par fes nerfs, ne 

put jamais triompher de cette idée. 

Combien d’autres encore que leur ef- 

prit trop exalté a entraîné pour jamais 

au-delà des limites du vrai ? Gafpard 

Barloeus, Orateur, Poè'te & 

Médecin , n’ignoroit pas tous ces dan¬ 

gers , il en avertiiToit fouvent fon ami 

Confiant, Hughens(p); mais il s’a- 

veugloit for lui-même, & fos études 

exceffives lui affaiblirent tellement le 

cerveau, qu’il croyoit que fon corps 

étoit de beurre ; il fuyoit le feu avec 

(b) Nec litteras, lui écrivoit-iî, nec ver fus referibe , 

ne in novum diferimen vahtuâinm dubiam adducas 

Facile enim ex attention* incalefcent fpirltus, hïnc 

funpiis, h inc habitus çorporis. rlô E ï, Epift, 
lib, if ep. 4, 
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foin; à la fin ennuyé de fes terreurs 

continuelles , il fe précipita dans un 

puits. Je regrette depuis vingt-ans un 

ami j également diftingué par fon gé¬ 

nie & par fon caradere , homme né 

pour les grandes chofcs, partagé en¬ 

tre l’étude des Lettres & de la Méde*» 

cine, dont il auroit certainement a van* 

ce les progrès ; les ledures, les expé¬ 

riences , les méditations FoccupoienC 

jour & nuit : il perdit d’abord le fom- 

meil 3 il eut enfuite des accès paflâ- 

gers de folie, enfin il devint tout-à*» 

fait fou, & on eut bien de la peine 

de lui iauver la vie. J’en ai vu d’autres 

que les Lettres avoient d’abord ren¬ 

du frénétiques & maniaques, & qui 

ont fini par devenir tout*à fait imhé~ 

cilles. 

Je connois un homme plus grand 

encore par fes vertu que par fa haute 
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iGaiiîànce, qui s’étant livré pendant 

douze heures continues à la compofi- 

tion d’un mémoire de la plus grande 

importance, tomba dans un délire 

total, après lavoir fini, qui dura jufi 

qu’à ce que le fommeil eût calmé fes 

Cens. 

Les Obfervateurs rapportent une in¬ 
finité de traits femblables; & j’ai en¬ 

tendu dire à un témoin digne de foi, 

que Pierre JüRlEü, fi fameux par 

lès difputes théologiques , fes écrits 

polémiques, & fon commentaire fur 

l’apocalypfè, avoit tellement affbibli 
fan cerveau, que quoiqu’il ccr.fervât 

le bon fens à pîufieurs égards, il at~ 

tribuok (es fréquentes coliques aux 

combats que & livroient fans cefife fèpt 

cavaliers renfermés dans fes entrailles. 

On en a vu d’autres qui le croyoient 

une lanterne ; quelques-uns qui pieu- 

roienc la perte de leurs cuifiès. 
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Les perfonnes qui font le plutôt dé¬ 

rangées par les efforts de l’ame , font 

celles qui s’occupent fans ceffe d’un 

même objet; il n’y a alors qu’une partie 

du ftnforium qui foit tendue, & elle l’ell 

toujours. L’a&ion des autres ne la fou¬ 

lage, point: cette partie fs fatigue & 

fe détruit plutôt. Lorfqu’iî n’y a dans 

le corps qu’un feul mufcle ou qu'un 

petit nombre de mufcles qui travaillent 

continuellement , le corps fouffrc 

beaucoup plus que û la même quan¬ 

tité d’adion étoit répartie fur tous les 

mufcles fucceffivement ; il en eft de 

même du cerveau ; lorfque fe s diffé¬ 

rentes parties agiffent fucceffivement, 

il fe fatigue beaucoup moins; la par¬ 

tie qui fe repofe, reprend des forces 

tandis que les autres s’exercent : ce paf- 

fàge du travail au repos,elt le plus 

fur moyen de confervation. 

J’ai vu une femme qui avoit paru 
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très-fenfée jufques à l’âge de vingt-cinq 

ans, qui s’étant par malheur attachée 

à la fede des Herneutes ou Moraves ÿ 

s’enflamma , fe pénétra tellement de 

l’amour de JESUS* Christ, quelle 

appelloit fon agneau, qu’elle ne put 

plus s’occuper que de cette feule idée , 

& fans autre caufe 5 devint imbécille 

dans l’efpace de quelques mois ; elle 

ne conferva d’autre fouvenir que celui 

de fon ami. Je la vis prefque tous 

les jours pendant fix mois, & dans 

toutes les vifites que je lui fis, je n’ob- 

tins pour réponfe à mes queftio-ns que 

ces feules paroles, 7?ion doux agneau 7 

qu’elle répétoit de demi-heure en de¬ 

mi-heure , les yeux bailles. Elle vé¬ 

cut ainfi pendant fix mois, & mou-* 

rutenfuite de déperiffement. Mais fans 

aller chercher des exemples plus loin , 

nous avons vu étudier dans cette Aca¬ 

demie j il n’y a pas long-temps s un 
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jeune homme de mérite qui, s’étant 

mis dans la tête de découvrir la qua¬ 

drature du cercle , eft mort fou à THô~ 

tel-Dieu de Paris. 

§• IJ9 Ija feconde Loi à laquelle 

le corps humain eft fujet, & de laquelle 

dépendent une partie des maladies de 

cerveau que l’étude occalionne, cejl 

que les humeurs fe portent à la partie qui 

efl en action. AL M ORGAGNla con¬ 

nu à Bologne un Savant, à qui il pre- 

: noie un faignement de nez, lorfqu’Ü 

lui arrivoit le matin de méditer avant 

! d’être levé, fc). Quand le cerveau 

i agit 5 il reçoit une nouvelle quantité 

de fang qui, donnant trop de ton & 

de mouvement aux vaiffeaux, produit 

ce fentiment de douleur & de chaleur 

; dont j’ai parlé, & d’autres maux plus 

funefies, fuivant les différentes difpo- 

Étions du cerveau, du fang & le con« 

(f) f&dihus & eau fis morborum} cap. §, ijt 
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cours des circonftances étrangères. 

Tels font les tumeurs, les anevrifmes, 

ies inflammations, les fuppurations, 

les fquirres, les ulcères, rfaydropifîe, 

les maux de tète, les délires, les af~ 

foupiiTements, les convulfions, la lé¬ 

thargie , l’apoplexie, les infomnies qui 

tourmentent les Gens de Lettres , & 

qui, fi elles durent, ouvrent la porte a 

une infinité de maladies de fefprit & 

du corps. Après de longues médita¬ 

tions , M. B o eu h A A v E en eut une 

qui dura fix fermâmes ; il étoit en même 

temps fi indifférent fur tout, que rien 

ne pouvoit fintéreffer (d). Qui ne 

connaît pas ce fomnic-il inquiet qui 

fuccede au travail, & qui eft accompa¬ 

gné d’un fentiment incommode de ten 

lion & de pe fauteur dans la tête. Une 

legere irritation du cerveau fuffit pomi 

(<0 PrxUüion , ad injiituu u 7 tp, 145. 

produit 
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■produire l’inlomnie : une irritation plus 

forte produit des convulfions, les ma¬ 

ladies foporeufes ; portée au plus liant 

degré , elle produit l’apoplexie, mort 
/ 

■trop ordinaire aux Gens de Lettres* 

Ils font punis par la partie qui a pé¬ 

ché : l’étude en produifant le double 

mauvais effet d’afïbiblir le cerveau , &z 

d’y déterminer une plus grande quan¬ 

tité d’humeurs, en amené à la fin les 

naux les plus fâcheux qui fc. déclarent 

fcuvent quand d’autres circon fiances 

■•concourent pour porter beaucoup de 

ang à la tête. On a vu plus d’une fois 

grands Prédicateurs & des Profefi- 

èurs illuflres.mourir dans leur chaire 

nême, comme cela arriva à Leipfic 

tu célébré C U R. Tl us. Tite-Li- 

B rE nous a confervé l’hiftoire du Roi 

ri. TT A LE qui, exhortant les Béo- 

iens à faire alliance avec les Romains, 

lourut au milieu de fon difeours ; dé 

C y 
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S Bafle, dans une cérémonie académi¬ 

que , un des candidats qui s’écoit déjà 

fatigué par de longues études préli¬ 

minaires, fit encore de grands efforts 

pendant la cérémonie pour réciter fon 

difcours, qu’il tomba en apoplexie & 

mourut fur le champ (e). 

J’ai vu moi-même un Pafteur refpec- 

table qui, ayant prêché un jour de Pen¬ 

tecôte long- temps & avec force , corh- 

menca à trembler en diftribuant la 
& 

fainte Cène, bégaya, tomba dans le 

délire , & enfuite en apoplexie, & de-là 

en enfance , dans laquelle il vécut lîx 

mois. M. Morgagni parle audî 

d’un Moine Prédicateur qui mourut' 

d’apoplexie au milieu de fon 1er mon.. 

Des exemples femblables font fré¬ 

quents, mais il n’y a pas befoin dufer- 

Cours de la déclamation pour produira 

y-y 

i e) .Feliç. P &a T E & , çbj\ p, 
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-des apoplexies chez les Gens de Let> 

très | elles ont lieu fans être déter¬ 

minées par d’autres caufes que la diff 

pofition occafionnée par leur genre de 
V. /' 

-vie» M. Zimmerman me fournie 

encore ici une obfervation très-inté- 

reliante. Un Eccléfiaffique SuifTe, qui 

s’étoit acquis beaucoup de réputation 

par les fermons, voulant la foutenir, 

lut beaucoup i compofa avec beaucoup 

de foin , & exerça beaucoup fa mé¬ 

moire pour apprendre: par cette con¬ 

tention d’efprit continuelle il perdit 

peu à peu ion a&ivité; fès forces fe dit 

iiperent, & fa mémoire diminua à me- 

fure qu'il fit des efforts pour la re¬ 

monter, A la fin les idées nouvelles 

ne voulurent plus reûer, mais il con* 

fervale fouvenir des anciennes; enfin 

il eut une apoplexie qui le rendit pa¬ 

ralytique d’un côté : on le tranfporta 

aux bains de Baden en Suidé, & i! 

I' ' 'cij 
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y mourut à Fâge de 42* ans. 

L’on a vu un Profeffeur de Berne , 

très*verfé dans la connoiffance des lan¬ 

gues orientales, homme encore à la 

fleur de fon âge , & d’un travail infa¬ 

tigable, devenir imbécille & tomber en 

enfance; la caufe de cet accident étoit 

de î’eau qui s’étoit répandue dans les 
* 

differentes parties de fon cerveau (/)* 

L’on trouve dans les confuites de 

Vepfer. rhiftoire d’un jeune homme 

de famille , âge de 22. ans, qui, s’é¬ 

tant livré jour & nuit à des études 

continues, tomba dans un délire qui 

devint bientôt phrénetique, & dans fa 

fureur il blefla plulieurs per fon nés, & 

tua fon garde (g). La catalepfie même. 

C/) Haller, élément, phyfiol. t. 4 , p. 317. L’on 

trouve une hiftoire très détaillée 6c très-intéreflante 

die cette maladie dans le même ouvrage de M. Zim 

2MERMAN, mais fa longueur m’empêche de Pin(é** 

KQr ici. 

g] Obfcrvat.de cffeHib, cap. obf 85,/?, 327 

; 
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cette maladie fi rare, eft aufiî une faite 

du trop d’application, & Fernel en 

rapporte une obfervation bien mar¬ 

quée. Un homme , dit-il, qui paflbic 

les nuits a étudier & à écrire, fut tout 

à coup faifi de cette maladie ; tous fes 

membres le raidirent dans Taîtitude 

dans laquelle il étoit quand le mal fe 

déclara ; il refta aflis, tenant fa plume* 

& fixant les yeux fur fdn papier , de 

façon qu’on le crut occupé de fes étu¬ 

des, jufques a ce que bayant appelle & 

1 eniiiice tiré , on s’apperçut qu’il avoir 

perdu tout mouvement & toutfenti- 

ment (A). Enfin le fbmnambulifme eft 

encore un effet de la même caufe ; on 

a vu à Leipfic un étudiant en Méde- 
< 

cine qui, ayant travaillé pendant deux 

mois avec une ardeurprodigieufe, dépra¬ 

va abfolumentfon fommeil, & dès qu’il 
IByfe‘V . v. / 

—1 >1» ■! ■■■ > ... m mm m wrifpiwpnn ■■ ... .. -n. n.ri m 

[4] Pathol* lib, /> cap» zt opërom* n, p. 406* 

C iv 
1 



54 âï IA Santé 

ecoit endormi, ioît de jour /oit de 

nuit , fe îevoit & fe mettoit au tra¬ 

vail comme quand il veilîoit ; il 

parcourok fes cahiers ? prenoitle dic~ 

tiomaire de Castelli , cherchoie 

des mots, fe fâchoit quand il ne croyoic 

pas les trouver, fburioit quand il croyoie 

les trouver, ecrivoit même en carac¬ 

tères très-Ji/îbles, & alloit enfuite fe 

remettre au lit, ou il continuoit fon 

fommeil (/). 

Parmi les maux que cette grande 

quantue d humeurs caufe au cerveau, 

n oublions pas qu’elle contribue beau¬ 

coup a cette malheureufe difpofltion 

qui produit Paffediion hypocondria¬ 

que ; les fibres du cerveau en fe dilatant 

s afFoibiihent, deviennent plus molles 

& incapables de réfiüer aux différentes 

împreffions, ce qui fait le caraâere de 

Fhypocondrie nerveufe. 

(i) Bohn Hallek thef. mcdic, praiï, & 

h p. 
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§. 16. La Efoifieme Loi de la Na¬ 

ture, en eonféquence de laquelle lésera® 

vaux littéraires produifent encore d’au* 

très maladies, c’eft que la fibre animale 

fe durcit par l’exercice. L’homme tout 

entier durcit en vieillifianc, & la vieil» 

leffe eft un raccorniflement général $ 

dans les ouvriers les parties qui tra¬ 

vaillent deviennent calleufes ; dans les 

Gens de Lettres c’eft le cerveau mê¬ 

me , & fouvent ils deviennent inca¬ 

pables de lier des idées , & vieiüif- 

lent long-temps avant le temps. Dans 

les enfants le cerveau eft trop tendre, 

dans les vieillards il eft trop dur , & ces 

deux excès l’empêchent également de 

ccnferver les ofcillations qui excitent 

la penfée. C’eft la mémoire qui chance¬ 

lé la première , comme l’obfervé Ga~ 

lien (k), & qui préfage l’affoibiifle- 

ment de la raifon. 

£&) D&Voc» affect, h 2, cap, 5. 

C iv 
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i §«17. Il ne faut pas croire qu’il ny 

ait que les méditations profondes qui 

auoibîiiJent les nerfs; il fuffit, comme 

l’a remarqué M. Gu N21 US (/) , de fa¬ 

tiguer fa vue , pour être attaqué d’une 

infinité de maladies nervenfes. Il n’y a 

point d’homme qui ne puifle éprouver 

combien la longue application des yeux: 

aifoiblitla tête; & je l’ai fouvent vé¬ 

rifié fur moi-même< Si après un accès 

de fievre ou queîqu’autre incommodi¬ 

té , il m’arrive, avant que d’avoir re¬ 

pris mes forces, de regarder long-temps 

un même objet, il me prend des ver¬ 

tiges , des envies de vomir , & j’é¬ 

prouve dans tout mon corps un fenti- 

ment douloureux de fatigue & d’épui-» 

fement. 
J « / 

§. 1 8. Ceux qui voudront prendre 

Ja défenfe de l’étude, que je fuis fort 

éloigné de vouloir attaquer , & que je 

if) dd fél'dlHm |ÎAF£çç&A-T« d$humQrih>p. zitr 
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crois fervir en montrant les dangers 

auxquels on s’expofe en s’y livrant avec 

excès , me citeront plufieurs Savants 

qui font parvenus à une extrême vieil— 

leiïè , lains de corps & d’eiprit. Je ne 

les ignore pas ; j’ai lu leurs hiftoires ; 

j’en ai connu moi*même quelques-uns: 

mais tous n’ont pas le même bonheur ; 

il y a peu d’hommes allez heureulè- 

ment conftitués pour fupporter de îl 
grands travaux impunément , & qui 

fait même s’ils n’en ont pas porté la 

peine} & s’ils n’auroient pas pouffé en¬ 

core plus loin leur carrière en s’atta¬ 

chant à un autre genre 'de vie ? Il dl 

vrai qu’il faut convenir que la plu¬ 

part de ces grands hommes 3 que le 

genre humain recormoit pour fes maî¬ 

tres , font parvenus à un âge très- 

' avancé ; tels ont été HOMERE , De^ 

MOCRITE } PARMENIDE y HIPPO¬ 

CRATE } Platon^ Plutarque^ 
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le Chancelier BACON, AldrOVANBI / 

Çalilée,Hab.vey, Wallis, Boy- 

LEjLoke, Leibnitz, Newton, 

BoERHAAVE } mais en faut-il inférer 
9 v- 

queleslongs travaux de IVfprit, lorlqu’ils 

font exceiïifs, ne foient pas nuifibles ? 

Gardons-nous de tirer une £ faufTe 

concluficn; on pourroit feulement pré- 

fumer qu’il y a des hommes nés pour 

ces fortes d’excès, & que peut-être 

cette heureufedifpofition des fibres qui 

forme les grands hommes , eft la mê¬ 

me que celle qui conduit a la vieil- 

leffe, 
Mtns Jana in corpore fano9 

D9ailîeurs, c’cfr bien plus par la fbf- 

ce de leur génie que par l’aflîduité de 

leur travail que ces grands hommes fè 

font fait un nom immortel. De doux 

loifirs, les diftraâions que la célébrité 

même entraîne néceflairement, Fexe 

cict que las devoirs de leur état Im 
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obligeoienc à prendre , réparoient le 

mal que leur faifoit F étude. 

Vous vous rappelle! tous dans cet 

inftant, & vous le nommez avant que 

je ledéfigne, cet homme refpedable 

qui a fait, pendant plus de cinquante 

ans, rornemeiit & les délices de cette 

Académie & de cette ville {ni) : il avoit 

cultivé les fciences dès fa jeuneffe juf* 

qu’à fes derniers jours ; il étoit pro¬ 

fondément verfé dans toutes celles qui 

étaient proprement l’objet de fa voca¬ 

tion, & dont le diftrid eft fi étendu; 

il n’y en avoit aucune autre fur les¬ 

quelles il ne fût inftruit : tant de oon~ 

noiffances fiippofoient de grands tra¬ 

vaux j fa fauté n’en avoit cependant 

point été altérée! & nous F avons vu 

entrer dans fon dix-huitième luftre fans 

avoir rien perdu ni de la force de fon 

HLJfimJMH» l'Il I—'■■BTnwfmiiinniriirrirMrrmiiwii wtt'u m tn um iiimiwh m» i mi ■■■ ^mntrnrnri 

(m) M» Pôlier? Prçf» en CatécheTe & e® 

fengues vrientales* 
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génie, ni de la vivacité de fes Zens* 

rn’obje&erez-vous cet exemple? Nonf 

Meilleurs ; mais le fouvenir des détails 

de /à vie vous le préfentera comme un 

modelé à offrir à tous les Gens de 

Lettres» Il fut être /avant ûns celler 

d’être homme ; il fut acquérir les con- 

noiffances les plus profondes & les plus 

variées, fans facrifier fes devoirs à la 

fcience, & en rempliffant ceux de ci® 

toyen * de pere , de Profeneur, d’ami ; 

de membre de la fociété , comme s’il 

n’eut été que citoyen, que pere, que 

Profeüeur , qu’nomme du monde. Il 

alîoit réparer les forces de /bn e/prit, 

fati gué par le travail, en exerçant Ion 

corps à la culture de fes jardins ; il 

foutenoit l'un & l’autre par cette gaie¬ 

té, cette aménité que le cabinet tue, 

& qu’on n’entretient qu’en commerçant 

avec les hommes pour leur faire du 

bien, En examinant le genre de vie 
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de M. de Fontenelle, dont le nom 

efl: à la tète du catalogue des Gens de 

Lettres, parvenus a la plus grande & 

à la plus heureufe vieillefle^ on fe con- 

vainâ également que ce n’efl qu’en 

alliant les douceurs de la vie civile aux 

travaux littéraires qu’il a pu courir fans 

infirmité cette longue carrière. Tou¬ 

tes ces vies ne reffemblent point a celles 

des érudits, efpèce d’hommes à peine 

connue des Anciens , qu’on vit naître 

au temps de la décadence des Lettres. 
I V 

& reparaître au temps de leur renou¬ 

vellement, & qui, attachés'a l’ouvrage 

comme le manœuvre à fa bêche ? pour¬ 

raient être comparés à quelques Faquirs 

des Indes; comme eux ils fe féparent 

du genre humain; comme eux ils fe 

macèrent de plein, gré fans quefouveni: 

il en revienne le plus léger avantage 

à la fociété; & la différence ne con- 

ûfk que dans les inflruments de leurs 
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füpplices ; les uns s’expofent aux ar¬ 

deurs brûlantes du foîeil, aux plus 

grandes rigueurs du froid ; ils fe déchi¬ 

rent avec des doux, des chaînes, des 

fouets ; les autres fe tuent avec des 

livres, des manufcrits, des médailles $ 

des infcriptions antiques, des caraélè- 

res indéchiffrables, & fur-tout en fe 

livrant a cette totale inaôion du corps 

qui eft la fécondé caufe , maîheureufe- 

ment trop féconde, des maladies des 

Gens de Lettres 5 & dont on compren¬ 

dra aifément les dangers en jettant un 

coup d’œil fur la firuâure de l’homme* 

§. 19. Le corps humain efl coin- 

pofé de vaiffeaux & de fluides con¬ 

tenus & mis en mouvement dans ces 

vaiffeaux. Lorfque les vaiffeaux n’ont 

ni trop ni trop peu de force , lorf¬ 

que les fluides ont la confiftance qui 

leur convient, qu’ils ne Font ni trop 

ni trop peu en mouvement} Fhomm# 



des Gens de Iettîlës. êf 
eft dans l’état de fanté. Mais faifons 

ÿ atfention5 le mouvement du fang 

eft ici ce qui intérefle le plus ; dès 

qu’il change ? l’état des lolides & des 

fluides change avec lui ; s’il eft trop 

fort ? les fblides s’endurciirent , les 

fluides deviennent épais; s’il eft trop 

foible , la fibre fe relâche , le fang s’at-* 

ténue» Tout le corps eft formé par 

le chyle, qui eft plus léger qu’aucune 

autre partie folide ou fluide; le mou^ 

vement aflemble 5 réunît, épaiffit les 

molécules; & fi le mouvement vient 

a s’affoiblir , les différentes parties du 

corps n’acquierent point le degré de 

confîftance & de fermeté qui leur eft 

néceffaire pour leurs fonâions. 

Le cœur eft le premier principe dit 

mouvement dans le corps humain ; 

c’eft lui qui meut toute la maffe des 

fluides ; mais il ne peut pas tout faire 

! lui feu!} & l’Auteur de la Nature lui 
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â donné plufîeurs fè cours qui ne peu¬ 

vent lui manquer , fans que la circu¬ 

lation fe ralentiffe 5 & qu’il en refaite 

plufîeurs maladies caufées par ce ralen- 

tifiement, Parmi ces fecours deftinés 

à aider la circulation & a augmenter 

l’affion des vaiffeaux , îe mouvement 

mufculaire eft un des plus efficaces* On 

peut s’en convaincre en voyant tous 

les jours les Chirurgiens, après une fai- 

gnée* hâter le mouvement du fang 9 

en faifant tourner un étui aux malades : 

ou encore plus ailément, en remarquant 

combien l’exercice hâte le battement- 

dû pouls. Les principaux effets de Fexer- 

cïce font de fortifier les fibres, de. 

maintenir les fluides dans l’état con¬ 

venable, de donner de l’appétit, de-; 

faciliter les fécrétions, & fur-tout Iài 

tranfpiration, de relever le courage 

& de produire une fenfation agréable 

dans tout le fyüême nerveux® 
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§♦ ao. Les effets au contraire de la; 

vie trop fé dentaire font de détruire la 

force des mufcles, & de les mettre* 

par la deffuétude, hors d’état de fup- 

porter le mouvement; la circulation: 

privée d’un fecours confîdérable & aban« 

donnée aux feules forces du cœur & 

des vaiffèaux, s’affaiblit d’abord dans 

les plus petits , & enfin dans tout le 

corps, La chaleur diminue 5 les humeurs 
f i 

croupifTent & fe corrompent: les unes 

s’atténuent, les autres s’ép.àjfliflenty 

toutes font altérées, & les fécrétions & 

les évacuations naturelles ne fe fai- 

fan t plus bien 3 le corps refte furchargé 

des humeurs excrémentieielles, dont 

F évacuation régulière eft le confer- 

vaceur le plus fur d’une fan té ferme ; 

leur acrimonie mine par degrés le 

corps, les forces diminuent, le fan g 

devient aqueux ; de~là, entr’autres 

maladies, Fhydropifie üordinaire cheas 
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les Gens de Lettres, & qui attaqué 

louvent le cerveau même, comme on 

l’a déjà vu plus haut, & comme j’en 

ai eu depuis peu un nouvel exemple dans 

la perfonne d’un Magiftrat re/peffa-- 

ble, qui avoit détruit une forte cons¬ 

titution , non par l’étude, mais par 

des travaux d’efprit plus déûgréables} 

& par la vie fédentaire. 

Cet épanchement aqueux dans le 

cerveau n’a point échappé aux grands 

obfervateurs, & M. Van Swieten 

en décrit les effets avec autant de 

force que d'exactitude. » Les Gens 

» de Lettres, dit-il, qui mènent une 

» vie fédentaire , & qui pâliffent fur 

» leurs livres , font fouvent expofés 

h à une apoplexie qui dépend de cet- 

» te caufe, & qui ne vient qu’à pas 

» lents & comme par degrés. D’abord 

» ils deviennent languiffans, ils ai- 

» ment le repos & l’indolence ; leur 
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5f* efpric s’é moufle; leur mémoire 9 

a s’afîbiblic & cliancele ; ils deviens 

» tient enfuice pefants , affoupis , (tu* 

» pides ? & fouvênt ils relient long- 

n temps dans ce trifte état avant 

» que de mourir, j'ai vu avec une ex* 

» tréme pitié des Savants du premier 

w ordre, &quiavoient rendu de grands 

a fèrvices à la littérature , fe fürvivre 

y> à eux-mêmes plus d’une année, 

» oublier tout & mourir enfin d’a« 

» popiexie (/?). » 

§. 2 î. Les parties qui fe reflett- 

tent le plutôt du manque d’exercice, 

font celles dans lefquelles les vaiflfeaux 

naturellement foibles ont le plus be- 

foin d’être aidés pour conferver au 

mouvement des fluides Taélivité né- 

ceiTaire, tels font fur-tout les organes 

du bas-ventre, deftinés à l’importante 
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tonâion des digeftions. L’eflomac s’af* 

foiblit, la nature des flics digeftifs 

qui s’y féparent s’altere, la digeftion 

devient plus lente , pénible , imparfai¬ 

te 5 parce que faction des forces digef- 

tives étant diminuée, les aliments * 

au lieu d'éprouver ces changemens qui 

font une bonne digeftion, ne font 

prefque que fe corrompre, comme ils 

le feroientpar-tout ailleurs oùiîséprou- 

veroient le meme degré de chaleur & 

d humidité. Les végétaux développent 

leur acide qui, en irritant les nerfs, 

produit des douleurs, des crampes, des 

aigreurs cruelles , qui font éprouver ce 

fentiment continuel de chaleur au 

creux de l’eftomac & a la gorge, qu’on 

appelle fer chaud, des agacements de 

dents , &c. Les grailles fe ranciiTent ; 

les œufs, les viandes , fe pourrifTent, 

& occafionnent des rapports putri¬ 

des a une foif ardente} une fievre lente # 
y 
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des diarrhées continuelles , un afîoi- 

bliflement général , une inauiétude 

inexprimable. L’humeur claire & fa- 

voneufe que les petits vaifléaux de fef- 

tomac exhaient continuellement, non- 

feulement eft incapable de dîflpudre 

les aliments, mais devenant elle-mê¬ 

me épaifle, gluante, dure, elle for¬ 

me des amas qui détruisent l’appétit, 

& font éprouver un fendaient conti¬ 

nuel oe froid & de pelanteur dans cet¬ 

te partie. 

zz. Les înteftins qui ont la mê¬ 

me organifation que l’eftomac , éprou¬ 

vent les mêmes acidents, & l’action 

delà relpiradon qui, quand elle eft 

forte , preflé , pendant qu’on ir.fpire , 

tous les vilceres du bas-ventre, & y 

aide par-là même la circulation ; l’ac- 

tion , dis-je, delà relpiradon lé trou¬ 

vant diminuée par la ceffation du mou¬ 

vement mufçulaire qui l’anime pui/farn- 
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ment, celle de tous Tes organes fe trou¬ 

ve affoiblie, l’on tombe dans laconf- 

tipation; il fe forme, comme dans l’ef- 

tomac , des amas de matières glaireu- 

fes, fotirce de plufieurs maux , & aux¬ 

quels les Savants font fujets, comme 

il arriva au célébré JUSTE LiPSE , 

ProfelTeur d’hiftoire à Leyde , qui, 

quoique dirigé par le célébré H E U R- 

NIES, fon collègue & fon ami, 

foufFrit , très-long-temps , & ne fut 

guéri qu’après avoir rendu une mafle 

de la figure & de la couleur de lès 
» 

inteftinso C’étoit une pituite gluante 

& vifqueufe} fruit de fa vie fédentaire 

&de les études, qui avoit rempli peu- 

à-peu le canal inteftinal ; cette pitui¬ 

te , dégénérant en pourriture 3 avoit 

attaqué toute l’économie animale, mais 

le foyer étant détruit le malade re¬ 

couvrit bientôt la fanté (<?). 
QuiPâMtfWTTiiMriÉBTiMOTi m ifflmnn )■! 'ummurmat ^ ». —- rrr" •irrrrrnnMwn r * iwmri-n imnn . 

M As Amj yitœ Mediççrum, p, 372, F S 8» K .E A 
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Les fcxcrements ainfl a m allés > com¬ 

priment les parties voiùnes par leur 

volume ? irritent les inteftins par leur 

âcreté 3 & leurs parties putrides infec* 

tent toute la malle des humeurs ; de¬ 

là ces coliques cruelles qui font le 

fléau des Gens de Lettres, & qu’on 

guérit avec d’autant plus de peine , 

que des erreurs de régime les font re¬ 

naître fans celle (/?) ; de-là ces vents 

dont fe plaignent en général tous les 

gens fédentaires , & qui} produi- 

fant des fymptomes fort variés, en 

impofent quelquefois pour d’autres ma* 

ladies. 

obferva une maladie entièrement femblabîe à Pa¬ 

ris , che*z un Àmbafladeur étranger, qui guérit a 

comme Juste-Lïpse, par l’évacuation d’une 

malle énorme de glaires durcies. 

(p) On trouve dans le journal de Médecine , tî 

ï, p. 352, l’hiftoire très-întéreffante d’une coliqus 

cruelle , produite par des études* & des veille^ 

opiniâtres qui ayoit des retours très-fréquents* 
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§. 23, L’eftomac & les inteftins ne 

font pas les feuls vifeeres du bas-ven¬ 

tre qui fouffrent, tons les autres éprou¬ 

vant les memes influences de l'inac¬ 

tion y éprouvent auffi des dérangements 

analogues» Le fuc pancréatique s’épaiP 

fit & devient inutile ; les fondions de 

îa rate ne fe font plus bien ; celles des 

organes, qui fervent à la fcparatîon 

& a la préparation de la .bile , fe dé¬ 

rangent totalement; cette liqueur re¬ 

tenue cbftrue le foie, s’épaiffit, fe 

durcit, elle cefle de fe porter dans 

Ips inteflins 5 elle y manque aux fé¬ 

condes digeftions, le chyle croupit dans 

les premiers inteftins, s9y gâte , & cette 

partie devient le fiege des maladies 

les plus graves. La partie de la bile 

renfermée dans la véficuledu fiel, pour 

y recevoir une nouvelle préparation 

qui la rend plus efficace , s?y épaifîiq 

.& forme dès calculs connus fous le 

nom 
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nom de calculs biliaires, qui font là 

caufe des coliques les plus atroces, dont' 

on ne peut efpérer la guérifon que 

quand ils peuvent paffer jufques dans 

les inteftins & fortir avec les Telles. 

Quand ils font ou trop gros pour paf¬ 

fer par le canal cholédoque, ou que 

les forces néceflaircs pour les chafTer, 

& les circonftances néceiTaires pour 

faciliter leur fortie manquent, ou en¬ 

fin quand ils font fi tu es dans des par¬ 

ties où ils ne peuvent point trouver 

d’iflue, comme chez St. Ignacedi 

Loyola , qui les avoit dans la veine- 

porte {cj) , on efi: condamné à fouffrir 

toute fa vie & à mourir cruellement. Si, 

au lieu de fe durcir, la bile fc pourrit, 

elle acquiert alors une âcreté exceffi- 

Ve, qui irrite , ronge , enflamme , ul- 

llHia ■■■fWnmimn H'HI mu» ■wiwiiiim »TTi[iiiiCLuiiJB-.oi>ajjjijiA.^.—————- 

(?) Son cadavre fut ouvert par Colümôus, cs 

fameux reftaursteur de l’anatomie, Van Swieîe# 

V. 3 , p• $7 
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cere tous fes organes, & produit les ma 

ladies les plus affreufes, puiiqu’ellesfo 

accompagnées cfangoiùes in ex prima-» 

blés j & j’ai vu réduire des Hommes 

de Lettres, nés avec la plus grande for¬ 

ce d’efprit » dans un état de défefpoir, 

dont ils rougiffoient dans les in liants 

de calme dont ils jomiloient. 

€. 24. Parmi les maux aue la vie 

fédentaire des Hommes de Lettres pro¬ 

duit prefqu’inévitablement en déran¬ 

geant la circulation dans les vifeeres c? 
du bas-ventre, & y produifant un prin¬ 

cipe d’obftruétions, on doit compter 

l’hypocondrie. On divife cette maladie 

en deux efpeces ; celle qui efî: fimple- 

ment nerveufe , nous avons vu plus haut 
' 
cm’clle étoit l’effet de la contention : & 

X * 

celle qui dépend de l’engorgement des 

vifeeres du bas-ventre & du dérange^ 

ment des digeftions, elle eft l’effet cont 

tmt de l’inaélion ; &il eftaifé de çom^ 
* 4 ' A 
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prendre comment les caules de ces deur 

elpeces de maladies, fè trouvant rém* 

nies chez les Gens de Lettres3 il effi 

fi rare qu’ils n’en foient pas plus on 

moins atteints, & fi difficile de les en 

guérir radicalement (y), Les exemples 

dans ce cas font fi fréquents qu’il effi 

prefqu’inutile d’en citer : fi l’on en de-. 
A, mandait 3 je nomme rois Sv/AM MER-, 

DAM j cet habile obfervateur de la na¬ 

ture , oui é-toic tellement tourmente 
A V 

par Yatrabile ou bile noire y qu’à peine 

daignoit-i! répondre à ceux qui lui par¬ 

isien t; il* les regardort & demeuroit 

immobile. Quand il montoit en chaire* 

{auvent il y reçoit comme interdit 1 

(r) Si dlmoilra l’efperienza che i litterati ben« 

:he foiïero di gioviale temperamento , diventano a 

ongo endare fKïi, taciturni , palîîdi, macilenti & 

iranamente belTagliati da paiïione ipocondriaca 9 

vranna confueta di gente (tationaria. Anton. 

ICI dijjtrtauûni epijlolalij p. 203. 

1 D ij 
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fan s répondre aux objections qu on lut 

failoit. Peu de temps avant là mort , 

il fut faifi d’une fureur mélancolique, 

. dans un de fes accès il brûla tous 

fes écrits ; enfin il périt maigre & defle- 

ché comme un fquelette, & confervant 

à peine la figure humaine (s). / j 

On a oblervé, il eft vrai, depuis 

long-temps , que cette efjjece de mé¬ 

lancolie eft quelquefois utile aux Let¬ 

tres, en ce que les mélancoliques ? at¬ 

tachés aune feule idée, confiderent*, 

examinent le même objet fous touteSl 

fes faces & fans diftraétion. Mais) 

fût-il jamais un homme affez infenfé 

pour fouhaiter d’augmenter a ce prix f; 

pénétration } On eft trop lavant quand 

on l’eft aux dépens de fa fanté ; à quoo 

fert la fcience fans le bonheut ? 

( ÛB0ERHAAYE,r«/Cfi!,«^ 896, t.ftfJ 

! 
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Il y a à la vérité quelques hommes 

a qui la Nature a donné un eftomae 

d’athlete, des entrailles de fer, des 

nerfs robnftes, & qui peuvent fuppor* 

ter impunément les travaux de Pefprifj 

la vie fédentaire, & faire des excès 

en tout genre fans déranger leurs d;- 

gefKons ; mais en font-ils plus heu¬ 

reux? point du tout: leurs vaiiTeaux 

Je rempliirent d’une trop grande quan-» 

tité de fang, les cellules, réfervées à 

la graiffe s’engorgent , les organes in¬ 

térieurs font comprimés de tous côtés $ 

ils deviennent parefieux & pefants ; 

le moindre mouvement les met en fueur 

& hors d’haleine; ils périffent avant 

le temps, ou d’apoplexie , ou'd’un ca~ 

tarre fufFocant, ou de quelqu’unes des 

maladies occafîonnées par la pléthore : 

& Pon a remarqué avec raifon que c’effc 

fouvent un malheur pour les Gens de 
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Lettres que d’avoir un eftomac trop 

fort (*). 

§• 2L n’y a pas une partie du 

corps que la vie féd en taire n’afFoibîifTe : 

quand le fan g eft une fois vicié 9 ii at¬ 

taque tôt ou tard toutes les parties qu’il 

arrofe, les pommons , dont la fubftan- 

ce eft tres-délicate, qui font la pre¬ 

mière partie à laquelle îe chyle eft por¬ 

té, qui feuls reçoivent autant de fa»g 

que tout le refte du corps, qui font 

deftinés a lui donner une préparation 

très-importante, fe reffèntent bientôt 

de fon altération ;on éprouve des cha¬ 

leurs de poitrine, des douleurs entre les 

deux épaules , de la toux, des crache¬ 

ments incommodes; les poulrrrons fe 

remploient d une humeur epaiile qui 

les obftrue, & produit fou vent des afth- 

xucs ciuels, h s y ïorme de petites in- 

(/) C’efr une obfervation dg L A N G i $ i , de mort„ 

JptitgU i y cap. 2a» 
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fîanimations, des fupurations des ab¬ 

cès; il vient une fievre lente qui 

en eft la fuite: c’eft d’un abcès au 

poulmon que mourut le célébré Tri- 

GLANDj apres avoir efluyé des dou¬ 

leurs très-fortes; cette maladie fut la 

fuite d’une cachexie dans laquelle fes 

études Pavaient jette5 & qui réfifta 

aux foins même de M. BoERHAA- 

YE («). Les pouîmons de S W AM- 

M ER D A M devinrent une vraie car¬ 

riers i & il cracha de petites pierres 

long-temps avant fa mort. 

26. La pierre & les maladies 

de la vefïie font encore un fruit de 

l’amour des Lettres :HrüRNIUS , Ca- 

saubon , Beyerovic , Sydeham , 

& tant d'autres en ont fait la trille 

épreuve ; & perfonne n’ignore les 

( u) MarcÎui, orat, funebr, in obittm Treglàn~ 

PEE, Icid. 1705, 

D iv 
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cruelles douleurs en ce genre, auxquels 

quelles eft fujet l’illuftre Àntagonitie 

des Sciences. 

§. 27. Un autre effet funefte de la 

vie fédentaire,c’eft de diminuer la trans¬ 

piration infenfible, cette évacuation la, 

plus confidérable& la plus importante, 

dont la régularité eft un des principaux 

boulevards de la famé. Les vaiileaux 

par lefquels elle le fait font fi foibles, 

li petits, fiéloignés du premier mobile de 

la circulation , fi expofés aux injures des 

impreiïiens extérieures , que fi la force 

de la circulation n’eft pas aidée par 

le mouvement mufculaire, fi ce même 

mouvement, en augmentant raâion 

des vaifîéaux, ne procure pas aux hu¬ 

meurs ce degré de préparation néceflai- 

re, pour que chaque partie, qui doit être 

évacuée, foit propre à l’être par les 

couloirs que la nature lui a deffinés , 

il eft prefqu’impofïiblé qu’elle ne foie 



* 

b es Gens de Lettres, Si 

pas dérangée : & dès qu’elle l’eft, les 

humeurs fuperflues dont elle dévoie 

délivrer le corps, y féjournent, cor¬ 

rompent la ma (le des humeurs, re¬ 

fluent fur quelque organe, & produi- 

fent des douleurs, des fluxions, des 

rhumes, cette pituite fi fréquente chez 

les Savants, dont Hor AGE fe plan 

gnoit amèrement, & qu’il leur fait 

éprouver fouvent, quand ils lifent long-, 

temps de fuite, des toux ou des enchi 

fréne’ments plus ou moins iricommo» 

des, enfin des fievres irrégulières dont 

on ne peut accufer aucune caufe exté¬ 

rieure, & dont Galien nous aconfervé 

un exemple bien fenfibîe dans l’hiftoire 

de PREMïGENES. a Ce célébré Philo- 

» fophe péripatéticien , qui pafîbit fa 

w vie a lire & à écrire, & qui tranfi» 

» piroit mal, était fur d’avoir un ac- 

» cès de fievre s’il ne fe baignoit pas 

ai tous les jours, pour que le bain 

P r 

' r1 
\ 

* 

I 
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>> évacuât cette humeur acre de tianf- 

» piration, dont la rétention produi- 

» foit cet accès (x). 

§. z8. Nous avens vu que les tra¬ 

vaux de refpritaffoihliffeflt immédia¬ 

tement les nerfs; le repos exceffif fuf- 

fît pour les détruire , & il produit fou- 
L A 

vent cet effet, même dans ceux dont 

l’efprit eft auffi parefleux que le corps. 

Ils font la principale partie de la ma¬ 

chine humaine; dès que quelque fonc¬ 

tion du corps eft dérangée , ils en fouf- 

frent, & leurs dérangements, quand 

ils rfavoient pas de caufes fènfibîes , 

m’ont fouvent fait conjeéhirer quelque 

maladie naiftante, dont un examen at¬ 

tentif pouvoir démêler le germe, & par¬ 

la donner la facilité de le détruire avant 

qu’il eût fait des progrès. Il eft fur- 

tout tres-ordinaire que certains défor- 

ms* 

(.*) Game», itfaait, tutni, U /, c, u. 
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dres de Feftomac fe faflent apperCe- 

voir promptement par ceux qu’ils 0c3- 

cafionnent dans les nerfs qui, placés 

entre refprit & le Corps, portent la 

peine des excès & des erreurs de tous 

ies deux , & rendent à Fun les maux 

qu’ils reçoivent de l’autre: c’eft ainS 

que par un cercle vicieux Feiprit nuit 

au corps, le corps nuit a Feiprit, & 
V 

que Fun & Fautre détruifent à frais 

communs le fyftême des nerfs. 

§. 29. La liqueur féminale que pla¬ 

ceurs grands hommes ont cru à-peu- 

près femblable au foc nerveux , perd 

aufli beaucoup de fon aftivité 5 & il 

en partant de ce principe on confidere 

en même temps ce que chaque partie 
• 

du pere doit contribuer à la forma¬ 

tion du fils, on trou'fera peut-être pour*» 

quoi il eft fi rare que les grands hom¬ 

mes aient des fils dignes d’eux. La mo¬ 

lécule animée, que HARwEI appelle 
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puncium falicns, ne fe développe poînê 

dans fes premiers moments avec aflez 

de force ; cette impreffion de foibleffe 

fe fait fentir toute la vie , & elî d’au*» 

tant plus marquée fur les organes de 

lapenfée, que le cerveau du pere n’a pas 

donné à la liqueur vivifiante cette part 

de préparation nécefîaire, pour que ce¬ 

lui du fils acquît un grand degré de 

force» 

§. 30. Des caufes qui détruifent les 

digeftions, épuifent les nerfs, appau- 

vrillent le fang & troublent toutes les 

évacuations, doivent produire la foi~ 

bleffe, & c’cft ce qui arrive aux Sa¬ 

vants trop appliqués, Quand B. Br IG GS 

eut publié fes tables des logarithmes, 

il comptoit de les continuer, mais la 

contention de fon efprit avoit été fi 

grande que les forces lui manquèrent 

abfolument Q) , & il ne les recouvra 

h) Saveriek, hifi* des progr, de l’ejpr, humain^ 

&c. p. 460* 



DÈS ÙÉtis DE IfiTTRÈS. 8f 

jamais. » Quoique la faute de M. de 

» VARIGNON parût devoir être à 

» toute épreuve, dit M. de Fonte- 

» N ELLE , l’afliduité & la contention 

ÿj du travail lui cauferent une grande 

35 maladie, il fut jGlx mois en danger, 

a & trois ans dans une langueur qui 

» étoit un épuifement d’efprit vifibie 

n (a), n D’autre tombent dans qn re¬ 

lâchement fi général que leurs chairs 

deviennent abfolument molles & flaf- 

ques , leur poulx foible, leurs genci¬ 

ves fi lâches quelles biffent échapper 

les dents fans douleur & fans être gâ¬ 

tées. Ce même principe de foibleffe, 

joint aux maladies aiguës , les rend 

très - dangereufes pour les Gens de 

Lettres ; & un célébré Médecin An- 

glois a remarqué avec raifon que celles 

qui étoient les plus bénignes pour les 

autres, devenaient quelquefois mor- 

(<?) Dans fgp éloge, t, 6, p. ÿU 
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telles pour eux (#). Le manque de 

force porte dans les fondions pendant 

la fievre une irrégularité qui en trou¬ 

ble la marche 5 les humeurs paflent d’a¬ 

bord à un degré de corruption dange¬ 

reux 5 le cerveau s’erhbarrafle dès le 

commencement ? les remedes opèrent 
* 

mal, les crifes ne le font point, & 

le malade / privé des reflources de la 

nature, fuccombe malgré les fecours 

de l’art. Je viens d’en avoir un trifte 

exemple dans la maladie du refpec- 

table Recleur qui nous manque dans 

cette circonftance [b) y & auquel les 

vœux publics promettaient les années 

de N de or , mais dont un travail pro¬ 

digieux avoir détruit le tempéfani¬ 

ment, Le moment même où fon mal 

Morton, dt varioUs, cap, 6) oper. otnnia? 

?• SSi. 

C/0 M. J. Aîph. Rôsset, Profeffeur en Théologie > 

& Rhéteur depuis quelques mois* 
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a commencé, a été marqué par une 

fi grande foibleffe, que j’ai perdu tout 

efpoir de guérifon, & j’ai prévu Tir- 

réparable perte que viennent de. faire 

la religion, la vertu, Téglife, la pa¬ 

trie, fa famille éplorée , cette jeuncîîe 

académique : Quel homme, Meilleurs, 

quel collègue, quel ami, vient de nous 

être enlevé ; fembiabîe a ce Romain 

dont PLINE nous a confervé le por¬ 

trait (c) , fa vie fut fainte, foh exac¬ 

titude à remplir tous Tes devoirs,quel¬ 

ques multipliés qu’ils fuffént, ferupu- 

leufe; fa bonté, fa douceur étoient 

inaltérables y il fut refpedé de chacun 

fans que perforine ait jamais redouté 

fa préfence, parce qu’ennemi du vice 

il ne fut jamais haïr le vicieux ; très- 

fàvant, très-éloquent, fes difeours 

(c) Eu p h-rat ES , voyei Puni, Cæcilli,.ips/l* 

fib« l,ep\ 9, 
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étaient pleins de chofes , Ion ftyle etoît 

doux, coulant, varié> & Ton y trou- 

voit cette fublimité qui fubjugue les 

cœurs & entraîne les volontés ; il jouit 
# 

pendant fa vie de la plus grande con- 

fidération, & il laiiie les regret^ les 

plus vifs & les plus fxnceres; mais je 

reviens à mon fujet» 

§. 31. La contention deFefprit & 

l’inadion du corps font les deux prin¬ 

cipales caufes des maladies des Gens de 

Lettres , mais elles ne font pas les feu¬ 

les ; il m’en refte d’autres a indiquer * 

& la première qui fe préfente, c’eft:: 

î attitude même d’un homme qui étu¬ 

die, attitude qui ne peut être que nui— 

fibîe a la fauté. Le pli que les vailîeaux ; 

fouffrent au haut de la cuiffe & fous le; 

genou , dans un homme affis, gênent: 

la circulation dans les parties inférieu¬ 

res, qui à la longue en IcufFrent né^* 

cefTairement $ la courbure du corps gê** 
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lîé les vifceres du bas-ventre, leurs 

fondions font troublées, les digeftior § 

éprouvent une nouvelle caufe de dé¬ 

rangement ; Peftomac , fouvent com-* 

primé, fouffre plus particuliérement , 

j & cette irritation méchanique, jointe \ 

tout ce qu’il fouffre par la tenfion du 

cerveau & Pinadion, rend les Gens de 

Lettres plus fujets que les autres a cette 

cruelle maladie, connue fous le nom de 

cardialgie (d). Le fang qui a de la peine 

à remonter dans les veines du bas ven* 

tre s’accumule dans celles du fonde# 

ment, où il eft déterminé par fon pro* 

pre poids, & où il trouve moins de 

réfiftance ; de-la vient que les Savants 

font fi fouvent tourmentés par les hc- 

(</) Aketæus,CoElîus Aurelianus, Aetius» 

ont dé-jà remarqué que c’étoit une maladie des 

Gens de Lettres ; voyez fur-tout la belle differ» 

tation de M. RiCHTEa* de Caldialgia 7 Gxttin^ 

1750. 
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moroïdes ^ maladie fun cite qvfon ,5. 

mal à propas regardée pendant long¬ 

temps comme une évacuation utile & 

qu'il falloit chercher à entretenir , mais 

dont de grands Médecins ont enfin fak 

connoître lesdangers (e), que j’ai moi- 

même indiqué dans un autre ouvrage 

(/'). Elles ont quelquefois fait du bien 

comme toutes les autres hémorra¬ 

gies; mais les dangers qui les accom¬ 

pagnent font fi confidérables, que dès 

que quelqu’un en eft .menacé, un Mé¬ 

decin fige doit prefque toujours cher¬ 

cher à les prévenir , & je Fai fait très- 

fou vent avec le plus heureux fuccès. 

§. 32. L on peut regarder les veilles1 

comme une quatrième cauie des mala¬ 

dies des Savants ; elles leur nuilent 

de plusieurs façons. 

(0 Voyez l’excellente differtation de M. Haekc 

thefes pathologie* des hemorroidïbus , Viennes i;;?„ 

(J) Epifiol, Zimmermann0, p, ip, Çcç, 
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1L’homme qui a travaillé pendant 

le jour, travaille beaucoup trop s il 

continue Tes travaux pendant une par¬ 

tie de la nuit. 

2.0 Le temps du fommeil fe trouve 

par-là trop raccourci, il ei± infuffilànt 

pour réparer. 

30. Le fommeil qui fuccede a une 

longue contention n’eft jamais calme & 

tranquille; il ne produit point l’effet 

cuTl devroit produire , parce que ies 

fibres du cerveau continuent leurs of- 

cillations, les penfées fe perpétuent 

fans que l’on en piaille rompre ic 111 , 

on ne s’endort point, ou fi l’on s’en¬ 

dort c’efc d’un fommeil léger, qui cft 

plutôt une demi-veille, pendant laquel¬ 

le les idées fatiguent fans être utiles-, 

caraâérife 3e vrai fommeil. Les An¬ 

ciens, plus fages que nous, avoient 

mieux connu le danger, ils favoient 
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partager leur temps entre les occupa* 

tions & les délafîements ; leur foirée 

n’étoit prefque jamais remplie par des 

occupations lerieules, &. AsiNIUS 

Pollîo , ce célébré conful & orateur 

Romain , qui le premier forma une bi¬ 

bliothèque a Rome, favoit li bien que 

les études du foir font dangereufes, 

qu’il ne lifbit pas même des lettres depuis 

la dixième heure, c’eft-à-dire deux 

heures avant le coucher du foleil (g)* 

4.0 On contrarie par les travaux 

hoêhirnes les loix de la nature, qui dé- 

ligne le commencement de la nuit pour 

celui du repos ; elle invite alors au fom- 

meil par la nature de l’air plus humide* 

plus froid, moins fain, par les ténè¬ 

bres , par le lilence, par l’exemple de 
- 

tous les êtres vivants; la plupart des 

animaux lentent leurs forces diminuer 

SENEQUE^ dt tranquillitat, anim» çt 
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Îenfibîement au coucher du foleil, & 

tombent dans le fommeil jufques au 

retour de cet aftre, qui rend a l’air toute 

fa falubrité ; plufieurs plantes même 

paffent un état qu’on a à jufte titre ap¬ 

pelle leur fommeil. L’homme de Let¬ 

tres devroit-il partager fufage de la 

nuit avec l’homme méchant & la bête 

féroce ? 

Les influences dangereufes de Y air 

noflurne font fl marquées chez quel¬ 

ques perfonnes, que M. V A N S \y IE T E N 

a connu un goutteux qui ne pouvoir 

pas lire , même une lettre, après le 

coucher du foîeil fans hâter l’accès. Il 

n’y a pas moins de danger à méditer 

au lit qu’a fe coucher trop tard ; la 

méditation, je l’ai déjà dit, déter- 

* hiine une plus grande quantité de (kng 

au cerveau, la pofition horizontale du 

eorps falicite cet effet, le fommeil qui 

fur vient l'augmente 7 & cet organe 
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doit par-là même néceliairemcnt fouf- 

firir de cette mauvaife habitude , com¬ 

me tout le corps loufFre cie la priva* 

tion du fourni cil. qui eft une fuite 

des veilles littéraires ; ou s arîoibhc, 

en éprouve des maux de tête violents, 

les nerfs s’ufent, leurs mouvements 

deviennent irréguliers , l’ordre des 

Idées le trouble , on tombe dans un 

vrai délire , qu’un fommeil doux de- 

tranquille pourroit peut-être détrui¬ 

re; mais comment efpérer de le re¬ 

couvrer t De toutes les fondions dé¬ 

rangées le fommeil eit celle qui le 

rétablie le plus difficilement; on le perd 

avec gaieté , on le pleure avec amer¬ 

tume , & prtfque toujours inutilement. 

J’ai fous les yeux une lettre que je 

viens de recevoir , d une Dame, âges . 

de cinquante ans, qui commence ainfl 

riultoire de les maux. » Je fuis r.ee 
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» miere jeuneffe ayant pafle une par- 

» tie des nuits à Sire, je me trouvai dès 

>5 iâge de dix-huit ans, dans un ao 

» cablement qui a commencé le déran- 

» gement ; j’eus, des fluxions, &c. & 

» des injomnies , dont je me fuis tou- 

»jours rejjinue, actuellement encore 

>5 j en fais très-Jouvent tourmentée, je 

» parle des infemnies. « 

5°* Les vapeurs graflès des matières 

> qu’on efi obli §é de brûler pour s’é¬ 

clairer , augmentent encore le danger 

des veilles, en corrompant l’air & en 

: ie rendant egalement nuifibleaux yeux, 

aux nerfs & aux poulmons ; on dimi- 

•riue beaucoup ce danger en brûlant de 

la bougie j mais il lubfifte toujours jufû 

ques à un certain point. 

1 §‘33* ^ air enfermé , que les hom- 

:mcs, qui ne vivent qu’avec leurs li¬ 

vres, refirent continuellement, eft 

?iine cinquième caufc} à laquelle on nç 
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fait généralement pas allez d attention 9 

qui contribue beaucoup a aggraver leurs 

maux : un air pur , ouvert, champêtre, 

rafraîchit, donne de la force , du bien 

être , facilite la refpiration &la trans¬ 

piration, anime toute la machine; il 

n’y a perfonne qui n’ait vérifié par foi- 

même cette expérience , & qui ne fente: 

par-là même combien un tel air feroit! 

utile aux gens de Lettres, mais loin 

cf en jouir, ils vivent au contraire pref- 

que toujours dans un air qui, étant ra* 

rement renouvelle, eft épais, vaporeux*, 

fans élaflicité, qui échauffe au lieu de 

rafraîchir, appefantit au lieu d’animer, 

relâche au lieu de fortifier, nuit à la 

tranfpiration au lieu de lafavorifêr, 

6c augmente par là les mauvais effets 

de toutes les autres caufes qui nuifent 

aux Savants. Ne pas renouveller tous 

les jours fair de fa chambre, c’eft vivre 

lies ordures de la veille,. & quels font 

Je$ 
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îes érudits qui le renouvellent tous les 

jours ? 

§. 34. Cette indolence de plufieurs 

Savants fur l’air qu’ils refpirent, s’étend 

quelquefois fur toute leur perforine; 

j’en ai vu qui négligeoient la propreté 

au point d’infpirer Je dégoût, & de 

s’expofer à toutes les maladies qui font 

une fuite de la mal-propreté - dont ori 

; peut faire une fixieme, caufe qui a beau- 

i coup plus d’innoence qu’on ne lui en 

jfuppofe ordinairement (A), & dont un 

des effets les plus prénicieux eft de di¬ 

minuer la tranfpiration.La mal-propreté 

des dents qui eft fî fréquente, a aufll 

tfes inconvéniens & fes dangers ; en né¬ 

gligeant de les nettoyer elles fe cou- 

(h) L’Oîi a fur cette matière une excellent# 

diïïertaîiou d’un des plus grands Médecins que l’Al¬ 

lemagne ait produit. I. Z. Platneri , diffe tatio 

•1de morbis ex immunàitiis, Lrpf. *1731, oiujcuL r, 

ï, p, 70. 

! 

E 
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yrent d’un tartre épais & fétide qm 

exale une odeur infeâe, dont tous ceux 

qui les approchent font empoifonnes, 

& qui corrompt leur propre falive * 

gâte leurs gencives, leur procure des 

fluxions fréquentes, des douleurs ai? 

guës, des inflammations, des abcès , 

des ulcérations dans toute la bouche, 

enfin la perte de leurs dents, qui pri¬ 

ve leur eflomac du fecours de la maf- 

tication , fî important à tout le mon¬ 

de , & plus encore à ceux qui, comme 

les Gens de Lettres, font fujets à faire 

de mauvaifes dîgeftions, qui ont 

core beaucoup à fouffrir chez eux de la 

mauvaife habitude de lire même pen¬ 

dant les repas, & de s’occuper d’abord 

après. 

§. 3$. Cettefeptieme caufe, aux in¬ 

fluences de laquelle peu des perfbnnes, 

qui ofent s’y expofer , peuvent fe foui- 
* 
traire , eft une de celle qui ^attaquent 
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le plus promptement Teftomac. L’ac- 

tîon des nerfs eft fi nécellaire aux di- 

geflions , que fi on lie dans un animal 

les nerfs qui vont à l’eftomac , les ali¬ 

ments s y pourriffent fans s’y digérer (i), 

quand l’ame occupée fufpend la dis¬ 

tribution des elprics animaux dans le 

temps qu ils font nécefïaires à cet orga¬ 

ne j les digeftions font néceflairement 

viciées; les aliments fejournent long¬ 

temps & fe digèrent mal* il s’en déve¬ 

loppe beaucoup d’air qui irrite l’eflo- 

rnac , le gonfle , & après ce gonfle¬ 

ment le faille plus foible. Xxlandre, 

dans fa belle lettre à Plempius fur 

les maladies qu'entraîne l’exercice de 

la magiflratnre , a très-bien vu, & ex¬ 

prime d’une façon conforme a la 

théorie de ce temps-là, que ceux qui 

dijtraient continuellement la chaleur de 

(«_) Haixeri , oper. minor, t. i, p. 35p. 

E ij 

/ 
. 

m1' 
■ 
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Vejlomac , vaquer aux fondions de 

famé, /o/2r incapables de digérer (k) ; & 

Plempius, dans fon ouvrage, fait 

fentir le danger de cette mauvaife ha¬ 

bitude [/] , qui n’a échappé à aucun des 

Médecins qui fe font occupés des diffé¬ 

rentes parties de la diette , & fur-tout 

de celle qui convient à ceux qui cul¬ 

tivent les fciences. 

§. 3 6. Cette ardeur du travail portée 

a cet excès, également ridicule &c blâ¬ 

mable, qui ne permet pas de prendre 

le temps de manger & de boire , en¬ 

traîne un autre imprudence qui a auili 

des fuites fâcheufes, & que je compte 

pour la huitième caufedes maladies des 

Gens de Lettres ; c’ett la mauvaife ha¬ 

bitude de retenir long-temps les urines 

— .....T». 

(&) Cette lettre écrite en 1662 , fe trouve à lu 

tête de l’ouvrage de Flemfius, de togatorum 

yaletudinc tuenda« 

Ç) p, iio3 
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& de différer d’aller à Telle. Ces excré** 

ments trop long-temps retenus, Te cor¬ 

rompent, s’atténuent, irritent les in- 

teftins ou la veffie, en altèrent la Tabf- 

tance muqueufe , & y caufent fouvent 

des cruelles maladies. Les petits vail- 

feaux, dont toutes les cavités du corps 

font remplies, pompent des particu¬ 

les putrides, qui paflant dans le fang 

le corrompent 9 & ce qui eft peut- 

être plus funefte encore, les nerfscef- 

fent, après un certain temps, d’obéir 

à l’aiguillon du befoin ; fouvent même 

l’extrême tenfion les rend paralytiques; 

alors la veffie & les inteftins n’ont plus 

la force de châtier l’urine & les excré¬ 

ments (m), & l’art eft obligé de les 

(m) Galien a déjà très-bien connu cette cau- 

fe de maladie ; 6c il nous apprend qu’il a vu pla¬ 

ceurs perfonnes qui, ayant retenu trop long-temps 

leur urine, Toit par diftra&ion quand elles éroient 

fort occupées, fpit par parefîe, foit par décence 
• • • 

Jb uj 
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provoquer. D autres fois Ton tomW 

dans une maladie très-oppofëeen ap¬ 

parence, quoiqu’elle dépende de la me¬ 

me caiife, & qu’elle ne différé de la 

première que par la différente partie 

de la veffie qui le trouve paralytique , 

c’dl une incontinence d’urine, & j’ai 

ete confulte par plufîeurs perfonnes 

qui, pour les avoir retenues trop long¬ 

temps , avoient perdu la faculté de les 

retenir, elles s ecouloient continuelle» 

ruent, & c efl fans doute une des in¬ 

commodités les plus défagréables pour 

foi & pour les autres dont on puifle 

etie atteint» L on peut être puni en¬ 

core plus gravement de cette rétention 

forcée pendant trop long-temps, & 

aucun lait xa an tragique de l’innnor— 

yrrr nimiwKiiMiw—nn >-thii gu,., ,f||ir t t _ 

dans les temples, au Sénat, au barreau, à tablé, 

avoient perdu le pouvoir de les rendre. De fym,p- 

tomat. caufts, lit. 3, cap. 8 , & de loc.affecï. lier. é. 

f*F< 4j Çhtntr, t, 7, p. 9$ & jtj. 
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tel Tycho BrahÉj qui étant en car- 

roffe avec l’Empereur Rodolphe II, 

qui le combloit de fes bienfaits. , retint 

tropfon urine, & paya de là vie cette 

relpectueufe faufle honte. 

§. 37. Je ne crains point de regar¬ 

der , comme une neuvième caufè des 

maladies des Savants, le renoncement 

à la fociété, que plufieurs s’impofent 

d’abord volontairement, & auquel ils 

fe livrent enfuite par goût, mais qui 

a des inconvéniens réels. Les hommes 

ont été créés pour les hommes ; leur 

commerce naturel a des avantages aux¬ 

quels on ne renonce point impunément, 

& Ton a remarqué avec raifon que la 

fbîitude. jette dans la langueur (/z). 

Rien au monde ne contribue plus à la 

fanté que la gaieté/que la fociété ani- 

(??) ClÇfcRCj de offic, /. 3. cap. I, 

E iv 
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me & que laretraite tus , & cette caufe 

morale d’ennui jointes aux eaufes phy¬ 

siques de mélancolie , dont j’ai parlé 

plus haut, jette fou vent les Gens de 

Lettres dans une trifteffe, dont les ef¬ 

fets fur la fanté lui font auffi funeftes 

que ceux de la gaieté lui feroient favo¬ 

rables; elle produit cette mifanthropie, 

cet elprit chagrin, ce mécontentement, 

ce dégoût de tout, qu’on peut regar¬ 

der comme les plus grands des maux, 

puilqu’ils ô:ent la jouiffance de tous 

les biens. 

§.38. J ai indiqué les caufes les plus 

générales des maladies communes aux 

Savants: je dois dire un mot de celles 

qui dépendent de l’objet particulier de 

leurs occupations , & de celles qui font 

plus particulières à certains organes* 

Les Anatomiftes ont fouvent des fiè¬ 

vres violentes, occafionées pari airin» 

leâé qu ils reîpirent, & font expofés 
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aux maladies qui dépendent de la cor¬ 

ruption de la bile. Le fang des cada¬ 

vres, donc leurs mains font continuel¬ 

lement trempées, rend quelquefois 

mortelles pour eux' la plus petite blef- 

fure , la plus légère excoriation. Les 

expériences chymiques ont aufîi leurs 

dangers 5 plus d’un Chymifte en a été 

la victime, & M. Bqerhaave lui— 

meme auroit été étouffé par une va¬ 

peur acide, s’il n’eût pas eu recours 

fur le champ à un efprit alcalin qui fè 

trouva heureufemenc fous fa main , & 

dont Sa vapeur, détruifant l’âcreté de 

la première, fit cefTer le fpafme qu’el¬ 

le produilbit dans le poumon. Quel¬ 

ques Botanifles ont péri dans la re¬ 

cherche & d*ns l’examen des plantes ; 

mais ces accidents appartenant pro¬ 

prement aux maladies desartifàns, je 

pafle à ceux que l’étude fait éprouver 

plus particuliérement à quelques or¬ 

ganes. E v 
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§. 39, Les yeux, dont j’ai déjà dif 

un met plus haut, font un de ceux 

qui ont le plus à. foufFiirj la fatigue 

continuelle qu’ils éprouvent les irrite , 

quelquefois les paupières ÔC ! extérieur 

de l’œil s’enflamment, plus fouvent 

ce font les nerfs feulsqui font attaqués 

fans aucun vice fcnfible extérieur: j’ai 

vu plufieurs hommes à la fleur de leur 

âge, qui avoient contradé une fi gran¬ 

de fenfibilité, qu’ils ne pouvoient plus 

fupporter la lumière, & étoient obli¬ 

gés de vivre & de lire dans des cham¬ 

bres, dont rcbfcurité me permettoit a 

peine de diftinguer les lettres des plus 

gros caraderes ; les chandelles fur-tout, 

dont la flamme vacillante & la fumée 

font fi incommodes, leur étoient infup- 

pcrtables, êi ils ne pouvoient pas meme 

loutenir long-temps la lueur d’une min¬ 

ce bougie II y en a d’autres qui, dès 

qnfls ont lu quelques pages., ont les 
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yeux pleins de larmes, voient trouble, 

& bientôt ne diffinguent plus rien. Les 

défordres de la vue, occafionnés par 

l’exceffive mobilité des nerfs des yeux, 

loit qu’elle foit produite par trop de 

leéture , foit qu’elle dépende de quel- 

qu’autre caufe, font très-variés & très- 

bizarres; j’ai fur cette matière beau¬ 

coup d’obfèrvations très-intéreflantes t 

mais qui feront placées plus convena*- 

bîement dans un autre ouvrage, & je 

finirai cet article en ajoutant feulement 

un mot fur ces étincelles que les Gens 

de Lettres croient fbuvent appercevoir 

devant leurs yeux , & dont 3YL Zim,- 

MERMAN, qui y a été fi jet lui-même 

pendant quelques temps, a traité au 

long & avec beaucoup d’habileté dans 

Y ouvrage que j’ai déjà cité plufieurs 

fois. Elles ont lieu toutes les fois que 

la mobilité des nerfs optiques eff par¬ 

venue au point que, fans être affectés 
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par l’impreffion extérieure du feu, ils 

éprouvent, par une fuite de Técat de 

défordre , dans lequel ils fe trouvent, 

des mouvements lemblables & suffi 

vifs que ceux que produirait la préféré 

ce de cet élément. 

§, 40. Les Orateurs font auffi ex- 

pofés à des maladies qui dépendent de 

leur vocation, & qui leur font funef- 

tes: Une leriure à haute voix fait quel¬ 

quefois du bien au poumon ; je fai 

même confeîilé avec fuccès pour quel¬ 

ques maladies des organes de la digei- 

tion : mais une déclamation forte & 

loutenue, pendant laquelle la marche 

ordinaire de la refpiration eft conti¬ 

nuellement troublée, devient très-ntii« 

lîblê au poumon, qui s’irrite, s’échauffe 

s’enflamme, de-là naiflent l’enroue¬ 

ment , les pertes de voix, les chaleur5 

de poitrine, la toux, les crachements 

de fang, des fuppurations, des fièvres 
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lentes, un affoibliffement général / 

enfin ; & ces hommes utiles s’é¬ 

teignent comme une lampe qui n’a brillé 

que pour éclairer autrui, CiCBRON fut 

menacé de ce malheur : les Méde¬ 

cins Fen avertirent & lui confèillerene 

■ de renoncer au barreau pour deux ans; 

ilfuivit leur confeil; le repos le fortifia 

& lui rendit l’embonpoint que le tra¬ 

vail lui avoit fait perdre. 

Ceux qui font le plus à plaindre, ce 

font les Prédicateurs qui n’ont d’autres 

fondions dans l’Eglife que de réciter 

des fermons, & les Jürifconfultes qui 

n’ont d’occupations que de compolèr 

les pièces de procès & de les plaider ; 

les uns& les autres détruifent leur fanté 

de deux maniérés ; premièrement par 

leur affiduité au travail comme les au« 

très Hommes de Lettres, en fécond 

lieu parla déclamation, dont ils font 

d’autant plus affe&és, que leur poumon, 



ilô ï> È L A S A N T à 

accoutumé, à cette circulation lente qu 

eft la fuite de la vie fedentaire^ eft 

peu en état de foutenir ces grands ef¬ 

forts. 
_ - * 

§. 41. Les grands aâeurs font ex- 

pofés aux memes maux que les Ora¬ 

teurs ; l’immortel MOLIERE mourut 

d’un crachement de fang après avoir 

joué une de fos pièces avec beaucoup 

de feu; d: autres ont eu le meme fort à 

la fin d5 un rôle tragique pénible. 

Les Mufîciens- fur-tout périffent fou- 

vent par des maux de poitrine , & 

leurs cadavres difïèqués font voir leurs 

poumons enflammés , fuppurés, ul¬ 

cérés. M. Morgagni a vu un jeune 

homme , qui avoit une très-bel le voix^ 

que l’exercice de fon talent jetta dans 

i étifie; l’ulcération du poumon s’é- 

tant etendue le long de la trachée ar¬ 

tère jufques au larinx & à la gorge , il 

fut étouffé en faiiant des efforts pom 
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âvaler un jaune d’œuf (o). 

MM. les Curés & MM. les Payeurs 

font beaucoup plus heureux que les 

Prédicateurs & les Orateurs du bar- 

îreau, parce que ceux-mêmes d’entr’eux 

qui cultivent les Sciences, font empê¬ 

chés de s’y livrer avec excès par les 

devoirs de leur vocation qui les arra¬ 

chent de leurs cabinets. Les Médecins 

ont le même avantage , & le foin qu’ils 

font obligés de donner à la fànté d’au¬ 

trui , les empêche de détruire la leur. 

Heureux enfin tous les Lettrés que leur 

état force à quitter leurs livres pour 

remplir d’autres’ devoirs ; leur corps 

s’exerce ; & quoique leur efprit ne fafïe 

fouvènt que changer de travail ^ cette 

diverfité même eft un délaffement. 

§. 42. La déclamation produit quel- 
> - v ■ f 

(o) De fedibus & caufamorfar* U v* 
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quefois un accident, qui eft une fuite 

. de la violente comprefîlon que les in- 

teftins fouffrent dans les trop longue; 

inipirations, & qui, quoique moins 

fâcheux que les maux de poitrine, nei 

laiiTent pas d’avoir fes dangers; ce font 

des hernies ou defeentes , qui font fré¬ 

quentes chez les Orateurs, qu’ils pour- 

roient prévenir par l’ufàge d’un banda¬ 

ge , & qui en exigent un indifpenfa- 

. blement, dès qu’elles exiftent, fans; 

quoi on eft expofé, toutes les fois qu’on 

parle avec force , à des fuites qui peu¬ 

vent étte funeftes. 

§• 43• Telles font les principales 

maiadies que produit une trop grande 

application au travail littéraire , mais 

il ne faut point croire que tous ceux 

qui fe livrent aux mêmes excès foient 

punis précifément de la même façon 

& au même degré; la différence deS 

tempéraments, celle des âges, le dif- 
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férent concours descirconfîances écran- 

gères preduifènt, dans les effets, des 

variétés confidérables, auxquelles il ne 

fera pas inutile de faire quelque at« 

tendon. 

§. 44* II y a peu d’hommes or ga¬ 

rnie s aüez parfaitement pour qu’il y 

ait une harmonie complette entre la 

force de toutes les parties ; il s’en trou¬ 

ve ordinairement quelqu’une qui eft 

plus [foibîe , & c’eft celle qui, pref- 

que toujours , relient les premières & 

les plus fortes impreflions des excès 

d’étude comme de cous les autres. 

Si l’on a l’eftomac mauvais, foit de 

naiflance , foit par les fuites des er¬ 

reurs de régime, cet organe ferefll-n- 

tira des fatigues de l’étude, tandis que 

les nerfs confeveront encore toute leur 

force; au lieu que les perfonnes qui 

ent les nerfs ioibies & l’eftomac bon,, 

tomberont dans des maladies nerveu- 
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fes très-graves avant que leur eftoitfatf 

foie dérangé. 

Si les fibres mufculeufes font trop 

lâches on éprouvera des laffitudes f des 

engourdifiements, une extrême foi* 

bielle, des gonflements avant que les 

nerfs & l’eflomac foient malades. 

Ceux dont le poumon n’eft pas ex¬ 

trêmement bien continué, tomberont 

dans les maux depoitrinedont j’ai parlé 

plus haut, & feront détruits par une 

enfle & une fievre lente avant que d’a¬ 

voir éprouvé aucun dérangement dans 

les autres vifeeres. 

Si c’eft les vaiffeaux de la tête qui 

font îoibles , on aura des maux de tête 

continuels ou des laignements de nez 

Irequents, auxquels les jeunes gens qui 

etudient beaucoup font très-iujets, par¬ 

ce que, comme je l’ai déjà dit, l’ap- 

pfleation fait monter le fang au cerveau. 

La force meme du tempérament 
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a fes dangers ; des jeunes gens parfai¬ 

tement bien conflitués fe livrent à fécu¬ 

le avec une ardeur infatigable ; la forte 

action de leur a me augmente celle de 

tous les organes , & ils tombent dans 

des maladies inflammatoires , qui font 

1 effet d’une irritation ïbutenue dans le 

tempérament vigoureux. Quelque¬ 

fois ils meurent d’une première acta- 

que ; plus ordinairement cependant ils 

fe remettent3 mais, s’ils font bien gué¬ 

ris , leur tempérament reprenant ia 

même force & Je livrant aux mêmes 

travaux, ils retombent dans les mêmes 

maux, & on voit fbuvent de ces jeu¬ 

nes gens robuftes, livrés à des études 

opiniâtres, effuyer toutes les années 

une fîevre chaude : enfin, au bout de 

quelque temps, ufés par le travail & 

par les fievres, ils fe trouvent fans for¬ 

ces, & font afTaillîs par les maladies 

de langueur, contre lefquelles il ne leur 

refte plus de rcfldurce. 
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§. 4^. Les effets de l’étude varient 

âuïfi beaucoup fuivant l’âge auquel on 

s’y livre; une application foutenue tue 

î’enfance. J’ai vu des enfants pleins 

d’efprit attaqués de cette phrénefie litté¬ 

raire au-deffus de leur âge, & j’ai 

prévu avec doyleur le fort qui les at* 

tendoit; ils commencent par être des 

prodiges, & finiffent par être des 

fots. Cet âge eft confacré aux exer¬ 

cices du corps qui le fortifient, & non 

point à l’étude qui Paffoïblit & qui 

l’empêche de prendre fbn accroîlTe- 

ment. La Nature ne peut pas mener 

de front avec fîiccès deux développe¬ 

ments rapides. L’on a vu des enfants 

dont le corps faiioit une crûe prodi- 

gieufe, & les derniers mémoires de 

l’Académie Royales desfciences parlent 

d’un Languedocien qui à Page de fix 

ans, etoit delà taille d’un grand homme; 

mais que leur arrive-1» il ? Pe/prit refie 

f 
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dans une éternelle enfance; ces forces 

meme du corps, prématurées, mais fans 

confiftance, pénffent avec autant de 

rapidité qu’elles étaient venues, & ces 

prodiges meurent à douze ou treize’ 

ans. Quand c’eft la crée de Pefprit qui 

eft trop prompte, que les talents fe dé¬ 

veloppent de bonne heure, & qu’on 

permet une application proportionnée à 

ce développement, le corps n’en re- 

! çoit aucun, parce que les nerfs n’ai-* 

e dent point à la nutrition, on tombe 

dans Pépuifement & on meurt après des 

maladies cruelles, comme on en a vu 

un exemple célébré dans M. Phil. Ba- 

R ATI ER » qui a huit ans làvoit par- 

» faitement l’hébreu , le grec, le latin ' 

» le fr ançois, fans parler de l’allemand 

» fa propre langue , qui à dix-fept ans 

i » étoit l’homme le plus lavant de l’Eu- 

i * rope ,.mais qui fut fujet depuis fa 

» première jeunefle à des fluxions & 
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»a d’autres petites indifpofîtions ; à 

y> dix-huit ans il fut attaqué d’une toux, 

& dans le cours de la même année 

' d’une foule d’autres maladies; l’ap- 

» petit & le lommeil fe perdirent, & 

» il ne foupira plus qu’après fa déli— 

» vrance, qui arriya à l’âge de dix-neuf 

ans & quelques mois. J*ai vu, dit 

M. BOERHAAVE , un jeune homme 

qui favait tout 9 un mon {Ire eCéruditionf 

mais qui ne parvint point jtifques à l'âge 

de vingt-cinq ans ; & un autre auffl trèsr 

J avant , qui travaillait jour & nuit & 

qui mourut de dépétijjement, fans aucune 

maladie caracicrifee , a £ âge de dix-neuf 

ans (/?). Vous avez vu un de nos 

concitoyens, ne avec les talents les plus 

fupérieurs & les plus précoces , dont 

i efprit afiif & pénétrant, le livrant tout 

entier a 1 etude & à la méditation, dans 

tin temps deflme par la nature à forti- 
mmmuVMM* • 

(j>) Prœlecl, ad infiit, § io^6, r. y, p, 346* 
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Ber, îe redniflc pendant plufieurs an* 

inées, dans l’état de langueur le plus trille 

; & e plus dangereux; une dietteprefque 

;fans exemple & laceffation de fes tre- 

; vaux lui rendirent une ombre de fanté ; 

il oublia malheureulèment qu’il n’e'toit 

pas robufle, & périt à la fleur de fort 

âge, viéflme de lès travaux (q). 

1 J ai indiqué dans Y Avis au peuple f 

! combien les payfans faifoient de tort à 

i| leurs enfants en les accablant de travaux 

;»au deflus de leur force; l’on voit par 

ftout.ee que je viens de dire, & com^ 

ubien de chofes ne refteroit-il pas à dire 

: fur ce même fujet, qu’on fait un tore 

bien plus grand encore à ceux que l’on 

furcharge de travaux littéraires; les 

«parents ou les maîtres durs qui exigent 

||cette application forcée, traitent leurs 

enfans comme les,jardiniers , qui veu~ 

(J>; M. Philippe Loys de Chezeaux, 
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lent vendre les primeurs 5 traitent leurs 

plantes ; ils en facrifient quelques-unes 

pour les forcer à leur donner des fleurs 

ou des fruits qui font toujours de courte 

durée, & fort inférieurs à tous égards à 

ceux qui ne font parvenus à leur ma¬ 

turité que dans leur làifon, mais ils 

ont cconné, & on a vanté les ferres 

& les couches du jardinier. Il n’y a 

peut-être pas d’inftitution plus cruelle 

& plus mal entendue que cette fureur 

d’aftreindre les enfants à beaucoup de 

travail & d’en exiger de grands pro¬ 

grès : elle efl: le tombeau de leurs ta- 
tD 

lents & de leur fanté, & malgré tout 

ce qu’ont pu dire de grands hommes 

qui Font attaquée avec plus de force 

que fuccès, elle eft encore trop géné¬ 

ralement répandue (r). Les 

(r) Je me rappelle toujours avec plaifir la der¬ 

niers VQlonté d’ÂNAGORE, ce Philo fophe célébré, 
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Les maux qu’une trop grande appli» 

cation fait aux enfans, font encore ag-* 

gravés quand elle les attache a des étu-< 

des pour lefquelles ils ont du dégoût# 

& a tout âge , quand on ' efo forcé h 

des occupations de tête dont l’objet 

déplaît, les maux que l’ennui ajoute 

à ceux qui produit la contention, per¬ 

dent promptement le malade ; le 

changement d’objet peut feul les fau- 

ver. fai vu comme revivre 9 dit M* 

4 

qui le premier a enfeigné que ce mon étoit Tou- 

vrage d'une Intelligence* Perfécuté à Athènes fou^ 

i le prétexte d’irréligion , il fe retira à Lampfaque j 

; où il jouit de toute la eonûdératïon qu’il méritoit 9 

i & où on alla même jufqu’à lui bâtir un autel. 

| » Les principaux chefs de la ville le vihterent un? 

1 » peu avant qu’il mourût & lui demandèrent s’il avoit 

quelque ordre à donner; il leur fitréponfe , qu’IÎ 

ne fouhaitoit autre chofe, finon que i’on permit 

« aux enfans de fe divertir toutes les années dans le 

L mois qu’il feroit mort. Cela Fut exécuté, & la 

I» coutume en duroit encore au temps de Diogens 

XAE&CE. r> BfiXa r 
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BOERHAAVE, ceux qui après avoir été 

4idjlrcintî à des etudes qui leur deplai• 

foient, pouvoient pajjer ad autres plus de 

leur goût (5)0 

§. 46. Si les études prématurées nui- 

fent,il n’eft pas moins dangereux de 

commencer à s?y livrer trop tard. La 

Nature ne contracte des habitudes que 

peu à peu, il y a un temps où elle les 

contrade difficilement, & quand un 

homme efi parvenu à la force de Page f 

fans avoir pris celle des occupations 

littéraires, il eft à craindre que les fi¬ 

bres du cerveau n’aient de la peine à 

fe ployer aux nouveaux mouvements 

que ce nouveau genre de vie exige 

& qu’elles ne tombent dans des mouve¬ 

ments défbrdonnés qui forment le dé*a 

lire. Les exemples de gens qui ont:: 

troublé leur raifon en fe vouant aux 

n il 1 1 .__ _. 
^———»———ai ri, rmmrnii I 

W Pwkftt pdlnft.§. 1056, t'7, p. 346» 
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études dans un temps où l’on doit com¬ 

mencer à les diminuer, ne font pas 

rares: j’ai eu ici, il n’y a pas long-temps, 

un étranger qui, ayant quitté à quaran¬ 

te ans le commerce pour le livrer aux 

Sciences, fo dérangea le cerveau en 

lifànt Looke, Newton, Clarc- 

KE, &c. La déflation de toute lec¬ 

ture , des diffractions, des converla— 

tions agréables, l’exercice , les remè¬ 

des , l’ont entièrement rétabli ; mais 

ce n’a pas été pour long-temps, il a re¬ 

pris fes occupations Métaphysiques 6c 

il eft retombé. Plus récemment encore, 

i j’ai été confulté pour un autre malade 

qui, ayant voulu devenir Phyficien & 1 Géomètre à cinquante ans , eft tombé 

dans une mélancolie, dont les redou¬ 

blements font de vrais accès de folie. 

47. Une augmentation fubite 

d’occupations eft auffi funefte, & Ja 

? feule obfervation que j’aie trouvé dans 
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tout le grand ouvrage de M. PUJATï, 

eft celle d’un'Prédicateur célébré qui, 

ayant été envoyé par le General de 

Ion Ordre, prêcher dans une ville ou 

l’auditoire étoit difficile à contenter, 

fe livra à de fi grands efforts pour fe 

foutenir, qu’il s’attira une épilcpfie in- 

curable. 

48. Il eft même dangereux pour 

les Gens- de Lettres qui ne font plus 

jeunes, de s’appliquer tout a coup à 

des fciences différentes de celles qu’ils 

avoient cultivées jufques alors. Les nou¬ 

velles idées dont ils s’occupent, met¬ 

tent néceffairement en adion de nou* 
0 . i * 1 .■ * 

velles fibres dans le cerveau, pour le¬ 

quel cela forme un état violent qui af- 

ioiblit le genre nerveux. J’ai connu un* 

très-habile Théologien qui ruina ab¬ 

solument fa fanté en fufpendant’ Ses étu¬ 

des habituelles pour fo livrer a celles 

l’hébreu j & un, Paftçur refjpedabte 
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qui promu à une chaire de Théolo¬ 

gie à l’âge de cinquante ans > tomba 

dans une langueur qui l’a conduit au 

tombeau, en fe livrant au travail que 

cette nouvelle vocation exigeoit. 

§. 49. Si le changement de genre 

d’études eft nuifible à ceux qui font 

d’un âge mûr, la continuation de tra¬ 

vail ne l’eft pas moins, quand on eft 

parvenu a un âge avancé : peu d’hom¬ 

mes font nés avec l’heureufe conftitu-» 

tion de GORGIAS de Leontiumy, qui 

parvint à l’âge de cent huit ans fans 

difeontinuer fes études & fans infirmi¬ 

té; de fon difciple ISOCRATES , qui 

ecrivoit fes Panathénées à l’âge de qua¬ 

tre-vingt quatorze ans, & qui parvint 

à celui de quatre-vingt dix-huit ; ou 

d’un des plus grands Médecins de l’Eu¬ 

rope qui, quoiqu’il ait beaucoup tra¬ 

vaillé toute fa vie , & qu’il foit pref- 

que feptuagénaire, m’écrivoit, il n’y a 
F* • • 
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pas long-temps, qu’il travailloit encore? , 

ordinairement quatorze heures par jour, 

& jouifîoit de la plus parfaite fanté. Ces 

exemples , & quelques autres lembla- 

bles , ne font pas loi; il refte toujours 
' 

vrai que la vieilîeflè eil incommodée 

par un travail affidu, & qu’il en pré¬ 

cipite la marche. Notre ame eft immor¬ 

telle fans doute, mais tant qu’c eft 

unie au corps elle en fuit la defliUwe * 

eîlefemble naître, s’accroître &veiliir 

avec lui (//). La diminution des for¬ 

ces du corps nous avertit de diminuer 

les travaux de Fefprit ; l’un ne peut 

plus porter les même fardeaux, ni l’au¬ 

tre foutenir les mêmes études, & les 

facultés diminuent comme les forces 

mufculaires. Peu de vieillards paroi 1- 

fentfentir cette vérité, il n’y en a point 

Cw) Ol$nt pariter cum corpore 9 & una 

Çrcfurc fçntir/ius parittrque fensfeere mmttm* 



dès Cetfs dè Lettrés. 117 
qui veuillent l’entendre , tous font, fur 

cet article Archevêque de Grenade (#), 

mais elle n’en eft pas moins réelle, 

& fi ceux qui favent modérer leur tra¬ 

vail à proportion que leur âge avance; 

préviennent par-lk les innrmites & a£* 

furent leur fanté, ceux qui favent pren¬ 

dre a temps le parti de renfermer leurs 

ouvrages dans leurs bureaux, affurent 

leur gloire. 

Soîve fcnefcentum mature fanus equum , ns 

Peccet ad sxtwnum fidendus, & ilia ducat• 
horat. 

>5 J’ai vu, difoit le Magiftrat de Bm« 

» xeljes que j’ai déjà cité, les hommes 

» les plus vigoureux périr dès leur pre- 

s> mière vieilleffe, en continuant às’oc- 

r> cuper autant que dans l’âge de leur 

» force ; que leur exemple nous rende 

æ fages : notre âge eft fait pour un 

(*) Voyez Gü-blas , u 3. 

F iy 
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»> îoifir doux & honnête, c’eft temps le 

^ des fériés , retranchons peu à peu 

» de nos travaux, enfin abandonnons- 

» les^ & après avoir confacré la plus 

y> grande partie de notre vie au pu^ 

blic y difpofons de la dernière pour 

y> nous ; les loix meme nous indiquent 

y> cette conduite , à foixante-cinq an s 

celles libéroient un Sénateur de (es 
/ 

fondions, & le rendoient a lui mê« 

» me (y), h 

§. 50. L’on ne doit pas penfer que 

les études proprement dites, (oient la 

feule caufe qui puiffè produire les maux 

dont j’ai efquiffé le tableau ; toute ten- 

fion forte de l’ame produira le même 

effet, & j’en ai déjà cité quelques 

exemples. 

La dévotion outré produit très-fré¬ 

quemment le dérangement total de la 

OO Epift* Plempio. 
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Tante; M. Zimmerman a raffem- 

blé fur-cet artirle plusieurs obfervations 

intéreffantes, qui peignent très-bien 

la mélancolie dévot?, dont les fympto- 

mes font auffî bizarres, auffi effrayants, 

àuffi cruels qu’il (oit pollible , & il y a 

très-peu de Médecins employés qui 

n’aient vu en ce genre , des fpedacles 

bien triftes. La grandeur, la beauté 

de l’objet dont on s’occupe, la volup¬ 

té qui accompagne le fcntiment qu’é¬ 

prouve une ame toute livrée à l’Etfc 

des Etres, forme une fenfàtion vive, 

qui produit dans le cerveau une tenfion 

trop forte & trop foutenue pour qu’on 

puiffe la fupporter long-temps impuné¬ 

ment ; elle jette bientôt famé dans le 

délire du fanatifme & le corps dans 

Fépuifement J’ai vu les jeunes per- 

Tonnes les plus aimables, fe faner & dé¬ 

périr à mefüre que , Te livrant à un 

jyftême erroné, elles celfoient de s’oc*» 

r v 
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cuper de leur vocation pour penfer uni- 

quement à celui qui en eft T Auteur, & 

qu’on ne peut honorer mieux fans dou¬ 

te qu’en la rempliflant. Vous regret¬ 

tez encore, Meilleurs, un de vos dif« 

ciples qui, né avec les plus grands ta¬ 

lents , une ame forte & belle, la plus 

grande candeur, toutes les vertus , an- 

nonçoit à l’Eglifè un pafieur du plus 

grand mérite, & qui, victime d’une 

fe&e à laquelle il fut malheureufement 

livré, a péri de Fépuifement rapide 

dans lequel on a vu fbn corps tom¬ 

ber à mefure que fbn ame s’enflam- 

moit* 

<j.i Les occupations de la Souve¬ 

raineté , celles du Miniflere, de la 

Magiftrature, les Ipéculations quelcon¬ 

ques fi l’on s’y livre , en un mot tout 

ce qui peut exercer les facultés de l’a¬ 

ine fortement & longtemps, produit les 

mêmes maux que la culture des S rien* 
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ces les plus abftraites. Les Rois , les Sé¬ 

nateurs, les Minières 5 les Âmbafla- 

deurs , les faifeurs de projets , éprouvent 

le meme fort que les Gens de Lettres s’ils 

donnent autant de temps & d’applica¬ 

tion à leurs affaires que les Savants h 

leurs études. 11 eft vrai qu’ils ont un 

avantage, dont j’ai déjà fait fentir 

F importance , c’efl: que les devoirs mê¬ 

me de leurs charges les forcent fouvent 

à des diftradions &k un exercice dont 

ces hommes qui ne font que Savants 

font privés; mais d’un autre côté, leurs 

travaux font fbuvent mêlés de chagrins 

& d’inquiétudes 9 dont les influences 

font encore plus cruelles que celles de 

Pina&ion , & qui accablent également 

Pâme & le corps ; auffi ceux qui réfiC; 

tent aux occupations des plus grandes 

entreprifes & aux foucis qui les ac¬ 

compagnent inévitablement, font pour 

moi des phénomènes insompréhenfi^ 
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blés; César , Mahomet, CrôM^ 

tWELL, M. Paoli plus grand queux 

peut-être, ont fans doute reçu de la 

Nature des forces plus qu’humaines, 

& malgré cela ils auroîent fuccombé 

fans le fecours de l’exercice & de la 

lobriété Mais c’eft afTez m’être occu¬ 

pé des maux } il eft temps de venir aux 

rcmedcso 

§. 52. La première difficulté qu’cri 

a a vaincre avec les Gens de Lettres! 

quand il s’agit de leur famé , c’eft de 

les faire convenir de leurs torts; ils 

font comme les amants qui s’emportent 

quand on ofe leur dire que l’objet de 

leur paffion a des défauts ; d’ailleurs ils 

ont prelque tous cette efpece de fixité 

dans leurs idées que donne l’étude, & 

qui, augmentée par cette bonne opi¬ 

nion de foi-même dont la Science eni« 

yre trop fouvent ceux qui la pofle- 

dent ? fait qu’il n’efl point aifë de leur 
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perfuader que leur conduite leur eft 

nuifible. AvertilTez , raifonnez , priez , 

grondez, c’eft fouvent peine perdue; 

ils fe font illufion à eux-mêmes de 

mille façons différentes ; l’un compte 

fur la rigueur de fbn tempérament ; 

1 autre far la force de l’habitude ; ce¬ 

lui-ci efpere échapper a la punition, par¬ 

ce qu’il n’a pas encore été puni ; ce¬ 

lui-là s’autorifè d’exemples étrangers 

qui ne prouvent rien pour lui ; tous 

oppofent au Médecin une obftination 

qu’ils prennent pour une fermeté dont 

ils s’applaudifîent&dont ils deviennent 

les vidimes; bien-îoin de redouter le 

danger à venir, ils ne veulent quelque¬ 

fois pas même (en tir le mal préfènt* 

ou1 plutôt, le plus grand des maux 

pour eux c’eft la privation du travail 9 

ils ne comptent pour rien les autres 

moyennant qu’ils (è fouftraifent à ce¬ 

lui-là. Quand ils font parvenus à ce 
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degré de mobilité qui les jette dans 

l’extrémité oppofée, & leur fait tout 

craindre , même les maux les plus ima¬ 

ginaires , on n’en eft pas plus heureux 

avec eux , & le découragement ne 

leur donne pas toujours de*la docili-* 

té, mais une inftabilité pire que l’o¬ 

piniâtreté , qui ne permet point de 

compter fur l’exécution d’aucune cure 

fuivie:& on peut dire qu’en général 

les Gens de Lettres font les malades 

les plus difficiles à conduire ; c’eft une 

raifon de plus pour les éclairer fur les 

moyens de conferver & de rétablir leur 

fanté. 

§• ^3. Le premier préfervatif, celui 

làns lequel tous les autres fecours font 

inutiles, c’eft de donner du délabre¬ 

ment a 1 efprit. Je lais qu’il y z. un 

trts-petit nombre d liommes fupérieurs 

auxquels on n oferoit pas donner ce 

confeil, ce feroit une efpecs de crime 



.des Gens de Lettres» xjf 

cfe les difïraire : Descartes livré 

aux plus fublim.es méditations & tra¬ 

çant le chemin qui va conduire les 

hommes à la vérité; NEWTON dé* 

couvrant & développant les loix de 

la nature; MONTESQUIEU compo¬ 

sant un code pour toutes les nations 

& pour tous les fiecîes doivent être 

refpedés dans leur occupations ; ils 

font nés pour ces grands travaux, le 

bien public les exige ; mais comblent 

compte-t-on d'hommes dont les veil¬ 

les foient aufli intéreiïantes ? La plu** 

part perdent inutilement leur temps Sc 

leur fanté ; l’un compile les chofes les 

plus communes, l’autre redit ce qu’on 

a dit cent fois, un troifîeme s’occupe 

des recherches les plus inutiles, celui- 

ci fe tue en fe livrant aux compofitions 

les plus frivoles, celui-là en compo- 

faut les ouvrages les plus faftidieux ÿ 

fans qu’aucun deux fange au mal qui! 
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te fait, & au peu de fruit que le .pu*» 

blic en retirera ; le plus grand nom¬ 

bre n’a même jamais le public en vue* 

& ne dévore l’étude que comme le 

gourmand dévore les viandes pour af- 

fouvir fa paflion, qui trop fouvent leur 

fait négliger beaucoup de devoirs très- 

effentiels; brufquczda, arrachez-les de 

leur cabinet, forcez* les au repos & 

aux dé Jaffe me nts qui éloigneront les 

maux , & rétabliront les forces; d’ail* 

leurs le temps qu’ilspaflent hors de leur 

cabinet n’eft point perdu; ils revien¬ 

dront au travail avec une ardeur nou¬ 

velle, & quelques moments, confacrés 

tous les jours au loifir, feront bien re« 

compenles par la jouiffance d’une lon¬ 

gue fanté, qui prolongera le temps de 

leurs études. Souvent même c’efl au 

milieu des délaflèments que n aillent 

les idées les plus heureufès (ÿ , & c’eft 

(\) VegttQ & ftrçnua ingenua } quh plus rsceffus 
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en fe promenant à la campagne qu’un 

des plus beaux génies de ce fiecle & 

compofé fes immortels ouvrages (a) / 

l’ame fe développe mieux en plein air , 

les parois reflerre'es d’un cabinet l’ap- 

petiflent , l’odeur des fleurs champê¬ 

tres l’éleve, celle des lampes l’abbat, 

& la comparaifon de PLUTARQUE 

efl bien jufte, un peu <£eauy dit-il, 

nourrit & fortifie les plantes, une plus 

grande quantité les étouffe; il en e(l de 

même de Cefprit 5 les travaux modérés 

le nourriffent % les travaux excejjifs Cac¬ 

cablent [£[. S’il y a un cas dans le¬ 

quel il importe de prévenir le mal c’eft 

dans celui-ci : les maladies qui ont leur 

fiege dans le cerveau y ont peine a (e 

fumant hoemeliores lmp uns êdunt. Val ER, MAxim* 

îib, 3^ cap 6, p. 140. 

fii"] Animus eorum s qui in aperto aerc Ambulant 

enollitur. Plin. JuR. 

(b) De edudat, puerof. cap» i*» 
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guérir radicalement, & cet organe efi 

un de ceux qui recouvrent les plus dif¬ 

ficilement iès forces-; plus il efl ne'cef- 

faire aux Gens de Lettres, plus il leur 

importe de le ménager, & il me fem- 

b!e que ces hommes qui, en ufant leurs 

facultés par les travaux exceffifs, font 

tombés dans Timbécillité, forment un 

fpechcle bien propre à ouvrir les yeux 

des hommes de Lettres, & à leur 

donner la plus forte leçon de modé¬ 

ration. Qu’ils ne s’obftinent donc plus 

a juftifier de leur propre fanté ; qu’ils 

îfalleguent point l’exemple d’autrui, 

c efl une picgc dangereux ; qu’ils ne fe 

repofènt point llir la force de leur conl- 

titution, ilsl afïoiblilîent tous les jours, 

qu’ils ne comptent point fur les effets 

de l’habitude , elle rend infenfîble l’ac¬ 

tion des caulès nuifibles, mais elle ne 

la détruit point ; que le bonheur qu’ils 

ont eu d échapper jufques à prélènt ne 
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les étourdifle point fur le danger qui 

les menace ; enfin qu’ils fe periuadent 

bien qu’on ne fe livre point impuné¬ 

ment à un travail forcé , & que pour 

cultiver les Sciences fans ruiner la lanté 
i 

il faut interrompre fouvent fe s études. 

§. <>4. Avoirpréfentéfinadion com 

me la fécondé eaufe des maladies qui 

font l’objet de cette diflertation , c’efi 

fans doute avoir déjà indiqué Texercice 

comme l’un des plus puiffants moyens 

de conferver & de rétablir la fanté des 

Gens de Lettres ; on a vu dans lar- 

ticle précédent toute l’utilité du grand 

air 9 elle efl: bien augmentée quand en 

même temps on prend un mouvement 

un peu marqué: la réunion de ces deux 

remedes fàlutaires rafraîchit, facilite 

la circulation, favorife la tranfpira- 

tion y ranime î’adion des nerfs, fortifie 

tous les membres. Tout homme qui a 

paffé quelques jours, à s’occuper dans 
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fon cabinet, fe fent la tête pefante , les 

yeux chauds, les levres & la bouche fe- 

ches , un certain mal-aife dans la poi¬ 

trine , une légère tenfion au creux de 

Feftomac, plus de dilpolîtion à Fen- 

nui qu’à la gaieté, un fommeil moins 

doux , une pefànteur & un engourdif- 

fement dans tous les membres ; s’il con¬ 

tinue a s’enfermer, tous ces fympto- 

mes vont en augmentant & deviennent 

îe germe de tous les maux que j’ai dé¬ 

crits: deux ou trois heures de prome¬ 

nade à la compagne les diffipent tout- 

a-fait, & rappellent la férénité 5 la 

fraîcheur & laforce. Les Gens de Lettres 

ne font pas allez convaincus des influ¬ 

ences du corps fur Famé, quoique les 

plus grands hommes les aient très-bien 

connues (c), & aient fènti que Felprit 

(4) L’on trouva à ce fnjet, un paflTage très- 

remarquable dans Mq$e$ Maimonxdes, le plus 
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efï fournis à la médecine comme le 

corps. Varm, difoit DESCARTES, di- 

pend tellement du tempérament & de la 

difpojitîon dès organes du corps, que jz 

ton pouvoit trouver un moyen et augmen* 

ter notre pénétration ? ceJero'u dans la 

médecine [qu il faudroit le chercher 

Ce que DESCARTES prefTentoit, M* 

Hofman l’a vérifié, & ce grand pra¬ 

ticien dit expreffément quil a conmt 

des gens ftupides à qui il a donné de 

la raifbn en leur faifant prendre du 

mouvement (e). Tous les Gens de Let-* 

très dèvroient s’impofèr la loi de con- 

ancien des Médecins Arabes; >♦ puifque la fantéf 

dit-il, contribue beaucoup à la connoiffance & au 

» culte de la Divinité, & que l’homme malade n’eu 

h peut pas contempler dignement les œuvres , il e& 

9» donc abfoîument néceiTaire pour lui d’éviter 

» avec foin tout ce qui peut nuire à fon corps , & d0 

rechercher au contraire tout ce qui peut confer^ 

n ver & augmenter fa fanté. 

(d) De Méthode, N.o 9. 

{Û Pi miii optim: fO'yw, meësin, §. j, 
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facrer tous les jours au moins une 

heure ou deux à l’exercice, & M* 

BoerhâAVE vouloitquece fût avant 

le dîner. La {Impie promenade a fes 

avantages, mais elle ne fuffit pas, & 

je ne pourrois trop recommander de 

monter fouvent à cheval, cet exercice 

efl excellent pour la tête, pour la poi¬ 

trine, & fur-tout pour les vifceres du 

bas-ventre, dont il prévient & difiïpe 

les engorgements qui font, comme on 

Ta vu, une des maladies ordinaire des 

perfonnes fédentaires. Je voudrois mê¬ 

me que notre ficelé & notre poftéri¬ 

te eût l’obligation aux Gens de Lettres 

de rappeller ces différents exercices, 

dont les Anciens faifoient une partie 

de leur devoir, auxquels nos Ancêtres 

fe livroient encore avec le plus grand 

{accès , & que, depuis deux ou trois 

générations nous négligeons fi fort, que 

dans quelques années leurs noms 



des Gens de Lettres. 143 

xifteront vraifemblablement plus que 

dans les diâionnaires. L’hiftoire qui 

doit leur être familière leur fournit 

une multitude d’exemples des bons ef¬ 

fets de l’exercice. Hêrodicüs , célé¬ 

bré Médecin $ Précepteur d’HlPPO- 

CARTE ,* qui le premier a fait de la 

gymnaftique ou de l’art des exercices , 

une brandie de l’art de guérir , réta¬ 

blit par ce moyen fa propre ianté , 

& maigre la foi b! elle de fbn tempéra¬ 

ment, parvint jufques à l’âge de cent 

ans 5 s il en porta quelquefois l’ufage 

trop loin pour fès malades, c’eft que 

I on eft fujet a s’enthoufiafmer pour les 

découvertes utiles, & que l’on n’en 

connoît pas d’abord parfaitement tous 

les avantages & tous les dangers (J). 

(f) Herodicus étoit frere de ce célebrejRhéteur 

GoRGîAS de Leontium, qui parvint à l’âge de cent 

& fept ans , & qui fuiyQjt fans doute les confeils 
de ftm frere, 

1 ' 
« 

1 
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StrATON étant attaqué d’une mal a» 

die de la rate , qui eft une de celles 

des Savants, ne s’en guérit que par l’e¬ 

xercice (g). HlSMONÆUS fe délivra 

par le même moyen d’une foibleffe de 

nerf. Galien , infirme jufques à l’â¬ 

ge de trente & quelques années, nous 

apprend lui-meme qu il ne put réta¬ 

blir fa fanté qu’en confacrant quelques 

heures tous les jours a prendre du 

mouvement. SOCRATE (h) & AGESï- 

IAS qui vont à cheval fur un bâton 

avec leurs enfants, le grand Ponti¬ 

fe SCÆVOLA , SCIPION , LæLIUS, 

jouant aux petits palets , & faifànt des 

ricochets aux bords de la mer pour fe 

délafler 

(#) 11 y a eu quelques Princes & plulieurs grands 

Sommes de ce nom , celui-ci eft StRATOn de 

Lampfaque, furnommé le Phyjîcien. 

(h) Àrundine equitavit Ipfe Socrates* YalXSU 

Ma&im, lf Sÿ c, 8, 
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üélaffer de leurs travaux & conferver, 

par-là leur fànté, leur gaieté & leurs 

forces, me paroifîènt des exemples 

qu’on peut propofer à nos Lettrés les 

plus illuftres , fans craindre de bleiTer 

leur vanité, & avec quelqu’elpérance 

qu’ils ne dédaigneront pas de les imi¬ 

ter. IL eji étonnant, difoit PLINE le 

jeune , combien Le mouvement & L'exer¬ 

cice du corps animent L'action de Cefprie. 

La navigation eft un exercice qu’on 

ne peut point concilier à tous les Sa¬ 

vants; le plus grand nombre n’eft pas 

à même de fe le procurer, mais c’eft 

un excellent remede pour débarraflèr 

les vifceres engorgés,-diHiper labile, 

rétablirla tranlpiration, favorifer toutes 

les évacuations , que ceux qui font à 

portée d’en jouirne devroient point né¬ 

gliger. Les anciens en connoiffoient 

bien tous les avantages (i), & c’efè le 

(J) M. Gil&kkUIT; célébré Médecin Ecoffois 

I 'G 
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genre de voiture que préferoit a tous 

les autres Octave Auguste qui 

croit homme des Lettres, & en avoit 

les infirmités (A). » Il étudia de bonne 

55 heure, dit fon hiftorien , & avide-» 

n ment Féloquence & les beaux arts i 

» il eut de très-grandes maladies : il 

k étoit fujet aux rhumes & aux Au* 

» xions , & il fut attaqué de la pierre 

» & d’inflammations d’entrailles (/) ; » 

mais s’il éprouvait les infirmités que 

produifent les Sciences , plus fàge que 

les Savants il faroit donner à fa fanté 

les foins qu’elle exigeoit, & fe çon- 

ferva jufques a une belle vieillefle* 

L’exercice qu’on prend dans un car^ 

*,l'‘ 1 1 11 .■".■■■■—■ .. mi mut | 

a prouvé tous les bons effets de la navigation , dan& 

pfufieurs maladies très-graves, par une fuite d’ob- 

Cervations, dans un petit ouvrage intitulé , Gn fiai 

voyage. 

G) Si quo mari perv&nirepojfet potius navîgqbat* 
S&ETON. 

Ç) in vit? OCTo Aug, cap, $£, 



des Gens de Lettres. 147 

roiïc bien fufpêndu & qui roule fitr 

de beaux chemins, n’en eft prefqug 

pas un , non plus que celui qu’on pro¬ 

cure aux malades, qui font hors d’état 

de fortir, par différentes machines ima¬ 

ginées pour cela. Ce font de foibles 

rcflources quand il eft impoflible de 

faire mieux ; mais les Gens de Lettres 

peuvent toujours, quand ils n’atten¬ 

dent pas trop tard, faire beaucoup 

mieux. 

Les exercices dont je fais le plus 

de cas, & qui conviennent le mieux aux 

Gens de Lettres, font ceux qui exer¬ 

cent toutes les parties du corps, tels 

que la pauîme, le volant, le billard, 

le mai!, la chaffe, les quilles, les 

boules, le petit palet meme, mais maj- 

heureufement ils font tombés dans 

un fi grand diferédit, que, dans plu- 

fieurs endroits, ces hommes qui s’ap¬ 

pellent les honnêtes gens, auraient pref- 

G ij 
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que honte de s’en amufèr, & ne veu¬ 

lent pas fentir que l’abandon de ces 

utiles plailirs eft une des caufès prin¬ 

cipales de l’augmentation des mala dies 

de langueur. Il ferait bien k fouhaiter 

qu’on les rappellât au moins dans les 

établiflements, qui fe multiplient de 

nos jours , pour l’inftitution de lajeu- 

nefle, & que la gymnaftique redevînt 

comme autrefois un objet des foins des 

Directeurs & des amulèments des jeunes 

gens ; je comprends fous ce mot géné¬ 

ral les jeunes perfbnnes du fexe dont 

la vie fédentaire ruine leur fanté , &, 

j’ofe dire même, le bonheur delafo- 
* r / 

ciete. 

§. 55. Ardents à défendre leur inac¬ 

tion , les Gens de Lettres s’autori- 

feront de l’exemple d’un petit nombre 

û’homrnes qui ont confervé leur fanté 

jufques a une vieillefle avancée fans 

faire d’exercice ; dç celui des femnie^ % 

/ 
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Quoique mai à propos , comme on vient 

de le voir; de celui de beaucoup d’ar- 

tifans fédentaires ; mais ils Cq font une 

ilîufion funefte, & les cas qu’ils aile-, 

guent ne font point ftmblables au leur» 

S’il y a en effet plufieurs femmes 

car malheureufement cela ne regarde 

pas le grand nombre, qui fe portent 

affez bien fans prendre prefqu’aucun 

mouvement, c’eft qu’elles ont d’autres 

fecours qui facilitent la circulation , & 

dont les Gens de Lettres font prives.' 

La nature les a rendues plus fufcepti- 

blés de fenfations agréables; elle leur 

adonné un plus grand fond de gaieté; 

elles caufent davantage, & ce babil 

mémeeft une forte d’exercice propor¬ 

tionné à leurs befoins; elle mangent 

la plupart moins: elles ne s’épuifènt 

point parles méditations qui tuent les 

Savants ; leur fbmmeil n’eft point em¬ 

pêché par la continuation involontai* 
G* p • 

H 
1 
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te , pendant la nuit , des idees fortes qui 

ont occupé pendant le jour ; niilie pe¬ 

tits événements de fociéte , qu’un hom¬ 

me ahforbé dans fes travaux napper- 
« 

çoit pas feulement, font pour elles 

des objets allez conlidérables pour 

mettre les pallions en jeu au degré 

qu’il faut pour animer la circulation 

fans fatiguer les organes. Si l’on trou¬ 

ve des hommes du monde qui vieil- 

liffent & fè portent bien , malgré leur 

inaction , on découvrira, prefque tou¬ 

jours ? en les examinant, qu’ils ont en 

les mêmes avantages dont je viens 

de prouver que les femmes jouif- 

fent. 

Par rapport aux artifans fédétai- 

res, que les Gens de Lettres ne s’y tronv 

pent point, leurs cas (ont très-diffé¬ 

rents , ils n’ont qu’une chofe commune^ 

c’efl de ne pas changer de place au¬ 

tant qu’il feroit à fouhaiter, mais* 
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inême à cet égard, il y a déjà une 

grande différence entre eux, puifque 

l’homme de Lettres eft fédentaire tous 
r - ' -j 

les jours de fa vie, & que l’artifan 

fe dédommage de la vie fédentaire 

qu’il mene les jours ouvriers, par Fe- 

xercice qu’il prend les Dimanches & 

les jours de Fêtes, ce qui , dans une 

partie de l’Europe 9 fait un peu plus 

que la feptieme partie de l’année, & 

dans le refte plus de la fiîxieme. A tout 

autre égard la différence eft extrême ; 

car quoique l’artifan ne change pas de 

place, cependant il y a toujours chez - 

lui quelque partie de fon corps en mou¬ 

vement, & ce mouvement eft afiez 

confidérable, dans quelques arts, pour 

les rendre très-pénibles & très-fati¬ 

gants, quoiqu’on foit toujours aflis ; 

chez tous fa continuité fupplée à fape- 

titelTe& au boue de la journée la 

fortune de leur action, quoique très** 

G iv 
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inftiffifante chez plusieurs pour confer- 

ver leur fan té, eft bien fupérieure à 

celle de beaucoup de Savants. D'ail¬ 

leurs fi cet arriian n’anime pas l’aèti- 

on des nerfs par un exercice fuffifant* 

au moins il ne les ufe pas par Fétu*» 

de; fbn travail lui gagne le fommeif 

que celui de l’homme de Lettres lui 

fait perdre; la méditation*après le re¬ 

pas ne trouble point les digeftions : fon 

genre de vie eft plus fimple, fà gaie¬ 

té, les chants le foutiennent; tout eft 

contre l’homme de Lettres (m). 

Je ne veux point dire que l’ina&ion ne foté 

pas nuifible a beaucoup d’artifans; je fais que tous- 

les arts ont leurs inconvénients , & peut-être que 

le genre de vie du laboureur eft le feul qui 

foit pas contraire à la fanté ; mais je veux feule** 

ment prouver que l’ina&ion des Gens de Lettres 

eft plus complette » & accompagnée de circonf- 

tances plus fâcheufes que celle des artifans féden- 

taires. Les maladies de cette datte d’hommes dé- 

pendent de quatre daufes principales: le man« 

cjue d e<$çrçiçe de plein air ; ie$ hato» 
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§• 57- Q uelque néceffaire que leur 

foit le mouvement, ils ont cependant 

quelques attentions à faire pour éviter 

que par l’abus il ne leur devienne nui- 

fîble ; la première , c’efl: de ne jamais 

fe permettre un exercice excefïif, qui9 

loin de leur faire du bien tk de leur 

rendre des forces, les épuife. Tropfu- 

jets adonner dans les extrêmes, ils 
/ 

paflent quelquefois de la plus grande 

ina&ion à la vie la plus aâive , & s’i-' 

maginent que quelques jours de beau¬ 

coup d’exercice fuppléeront à ce qu’ils 

n’en ont pas pris pendant long-temps ^ 

c’eft fe tromper dangereufement ; non- 
| 

feulement ils ufent leurs forces & là 

trouvent plus épuifés après, maisa’ 

ayant les vaifTeaux foibles, ils cou-' 

tâtions fouvent mal-faines qu’ils occupent ; les ma¬ 

tières qu’ils ouvrent & celles qu’ils emploient ; la 

fatigue de certaines parties du corps fur lefqueiies 

roule tous le péniblç leur art. 

G w 
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ri/que, en augmentant trop le mon^ 

vement tout à coup, d’en faire rom¬ 

pre quelques-uns, & ils tombent dans 

des faignements de nez, des crache¬ 

ments & même des vomiffements de 

fan g , comme je fai vu quelquefois ; 

auffi SENEQUE a eu raifon d’exclure 

des exercices convenables aux Gens 

de Lettres ceux qui épuifent les efprics 5 

(n) &HOMOBO PlSO , ce Médecin 

Italien, qui, de nos jours, a écrit 

contre la circulation du fàng, croyoit, 

fondé fur ce même principe, qu’un 

homme qui fatiguoit trop fon corps , 

étoit incapable de donner aux affaires 

l’attention nécelTaire (0). 

Une fécondé précaution , c’eft de ne 

pas s’appliquer d’abord après avoir pris 

in) Nam excrcitationes y quarum labor fpiritus 

txb aurit y homlncm inhabilem intentîoni ac Jluâils 

acnorïbus reddit. Epift. 15. 

regimiru magnor» auxïlior» p. 578, 
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du mouvement, & cela par deux rai- 

fons différentes ; la première , c’efi 

qu’alors on a befoin un repos, & que 

Paâion de famé n’eft point un repos 

pour le corps fatigué comme celle du 

corps feft pour l’efprit ; la féconde 9 

c’eflque la circulation étant animée par 

le mouvement, & le cerveau même 

étant agité par cette augmentation de 

mouvement* eft peu propre àfuivreune 

chaîne d’idées dont la netteté dépend 

de la tranquillité & de l’ordre des of- 

cillations (/?). Il n’y a point d’homme 

de Lettres fans doute, qui ayant été 

obligé, par quelques circonftances, de 

s’occuper après avoir pris affez de 

mouvement pour donner de l’agitation. 

ï. P] Voyez Pl atneri , de negotiosâ aclione prop 

ter valetudinem çircumcidendu i cette excellente ds 

fertation, toute pleine de chofes utiles & écrite 

avec beaucoup d’élégance, eft unmorceauprécieux 
$>qut tous les Médedn$? 
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à fon poulx, n’ait fenti une efpëce 

de vacillation & de volubilité dans 

fa tête, qui lui préfentoit trop d’idées, 

mais fans la netteté néceflaire. 

11 eft , en troifieme lieu, très-im*- 

portant de ne point prendre d’exercice 

violent d’abord après le repas; la di- 

geftion n’eft ni une fermentation , ni 

une diffolution, ni une trituration, mais 

c’eft une opération qui tient des trois 

& qui exige de la tranquillité; elle a 

befoin de l’adion des nerfs comme on 

l’a déjà dit, & elle foudre, fi un violent 

exercice les emploie ailleurs; les ali¬ 

ments ne doivent pas être continuelle* 

ment balottés dans l’eftomac, parce 

que ce balottage trouble à chaque ins¬ 

tant l’a&ion de la digeftion commen¬ 

cée , & voilà pourquoi, de tous les 

exercices pris d’abord après le repas , 

le trot du cheval eft celui qui empêche 

Je glus la digeftion* 
' ' i 

i 
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Enfin quand on a été long' temps dans 

i’inaâion on doit fe perfuader que les 

premiers exercices feront pénibles, & 

paroitront faire plus de mal que de 
t 

bien; mais il ne faut point fe rebuter ; 

en commençant par de très-modérés on 

évitera cesmal-aifes, &en les augmen¬ 

tant graduellement on parviendra peu 

peu, à prendre beaucoup de mouve¬ 

ment fans fatigue & avec le plus grand 

fiiccèso 

§• $7- Quand les Gens de Lettres 

modéreront leurs études & prendront 

plus d’exercice 5 ils éviteront la plupart 

des maux qu’ils fe procurent ; mais 

comme on ne peut point efpérer qu’ils 

obfervent tous a cet égard les confeils 

qu’on leur donne y il eft important de 

leur indiquer un régime qui ne con- 

cure pas au moins à augmenter les 

eaufes de leurs infirmités, & qui puif- 

le meme contribuer à les dimineurç 
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(qf L’on trouve dans HIPPOCRATE 

une réglé générale , qui prefcrit aux: 

Gens de Lettres , comme a tous les 

. autres individus, la quantité d’alimens; 

qu’ils doivent prendre; que Us alimentsr 

/oientproportionnés au travail (r)^ 

car ajoute-t-il ailleurs, fi les forces du 

corps furpafientles aliments, c’eft-à-dire 

fi on les digere , ils nourrirent & don¬ 

nent de la vigueur au corps ; mais fi la 

force des aliments furpajje les forces du. 

corps , c’eft-à-dire fi. l’eftomac ne peut 

pas les digérer, ils produifent une foule 

d'incommodités ( s ). PLUTARQUE 

infifte beaucoup fur cette proportion 

réciproque entre l’exercice & la quan¬ 

tité des aliments pour la confervation 

t 

Q) Vcro c , che un Utterato indefejjo ne jiudi fe: 

tifiun vitto rcgolato innocente eparco provare piu fof* 

fribili gl incommodi di fua profejfione. Felici, dijjeîz 

êat, p. 203, 

<r) Os Ponos ejii kai e trophe. 

C-V DçlotU in hçmined Fqes. p. 421, & ailleurs 
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de la fanté, & Ton en fentira l’impor¬ 

tance en fe rappellant une vérité que 

j’ai déjà établie, c’eft que c’eft l’aâion 

des différents organes, qui tire des ali¬ 

ments les fucs analogues à nos humeurs 

& les change en notre propre fubftan- 

ce. Si ces organes, dont l’eftomac efl 

l’efTentiel, font trop foibles pour agir 

fur une grande quantité d’aliments ou 

fur des aliments difficiles à digérer, au 

lieu d’être changés en notre fubftance, 

d’être ce qu’on appelle affimilés, ils 

fe corrompent, comme je l’ai dit, ir3 

en fuivant îeurpropre difpoficion à telle 

ou telle efpece de corruption , & ils 

refrent corps étranger, qui irrite & qui 

ne nourrit point ; c’eft donc ces forces 

que chacun doit ccnfiilter, & tant de 

eaufes concourent à les détruire chez 

le plus grand nombre des Gens de 

Lettres, qu’ils ne peuvent point fe 

flatter de les conferver long-temps; d’aile 

< 
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leurs lors même qu’ils digèrent bien’ a 

ils doivent penfer qu’ils tranfpirentpeu* 

& que par-là même la fobriété leur 

eft nécelTaire pour pre'venir les acci«* 

dents dont j’ai parlé, §. 14, p. 78 & 79.,, 

Qu’ils fe comparent au robufte labou¬ 

reur , & qu’ils jugent fi leur diette peut 

être la même. L’un toujours au grand 

air, faifantun exercice continu, tou¬ 

jours gai, ne fe fatigant jamais par 

des méditations, jouiflant d’un fommeiî 

réglé & tranquille, ayant toutes les fé- 

crétions très-régulieres, eft toujours 

dans un état de parfaite fanté; les nour¬ 

ritures les plus dures ne font pas trop 

pénibles pour lui, parce qu’il a tout 

ce qu’il faut pour les digérer ; les borg¬ 

nes dents commencent par en faire une 

îttaftication exaâe, que la plupart des 

Gens de Lettres connoiflent à peine, 

prefque tous avalant fans mâcher; la 

falive, les humeurs digeftives de Fet 
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tomac , celle que fournit le pancréas* 

la bile, les humeurs inteffinal es ont leu £ 

plus grand degré de perfedion, parce 

que les organes qui les féparent fon 

fains : les fibres mufculaires de F efto- 

mac & des boyaux agiflent avec force } 

aucune fondion en un mot ne languit 5 

les excréments font évcaués, le chyle 

pafle fans obftacîe dans les vaiiïeau* 

fànguins qui en font bientôt un làng 

pur, dont les fupeffiuités s’évacuent par 

les urines & la tranfpiration, & le corps 

tefte dans un paxfait équilibre. Si 

Fon donne à un fort manœuvre un 

bouillon léger, des friandifes, de la 

gelée, du poulet, du pain blanc» il 

aura tout digéré en très-peu de temps 5 

il aura faim, il fera en nage, il tom¬ 

bera en foibleffe fi on ne lui donne 

promptement du lard*, de la chair fu¬ 

mée , du fromage, du pain bis. Qu’un 
homme d’une conftitution foible s’avilè 
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de vivre de ces alimencs , il éprouva 

des douleurs vives dans l’eftomac, ou 

des angoiffes plus cruelles que la dou¬ 

leur ; il aura une forte indigeftion, 

ces aliments corrompus deviendront une 

efpece de poifon qui produira les fuites 

les plus funeftes; & M. BoERHAA- 

VE les a avertis de ce danger : » Il 

a des Gens de Lettres gourmands, 

» dit-il y qui ofent manger les mêmes 

» chofes que les gens de la campagne, 

mais ils ne peuvent digérer ces ali¬ 

as ment s : qu’ils choififfentou de renon- 

y> cer à l’étude ou de changer de ré- 

y> gime; fans quoi de longues & cruci¬ 

ales obftrudions dans les entrailles 

9 feront le fruit de leur indiferétion (* *), 

§. 5S. Les attentions des Gens de 

Lettres doivent porter fur le choix des 
"Nÿ 

aliments & fur leur quantité; les er- 

• U] rralcci. ai inJUt. §. 1036, t. 7, p. 337, 

1 1 MW 11 
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jreurs à l’un & à l’autre égard font 

funeftes, mais je ne crains pas de dire 9 

que s’il falloir pécher dans le choix ou 

dans la quantité, il vaudroic encore 

‘mieux les mal choifïr ( & on peut quel¬ 

quefois y être forcé) que d’en trop 

prendre, ce qui ne peut jamais être 

néceffaire. 

! Je ne me propofe point d’indiquer 

en détail tous les aliments utiles & nui- 
f ■ 7 . , 

i fibles ; je me contenterai de faire con- 

« noîtreles claflés générales de ceux qu’on 

doit éviter , & de ceux qu’on peut k 

permettre. 

Ceux qui ne conviennent pas font 9 

itous les aliments gras; ils augmen¬ 

tent le relâchement des fibres de l’ef- 

tomac , émouflent l’adion déjà trop 

foible de la faîive, des fucs digeftifs de 

la bile, des liqueurs inteftinabîes, ccca- 

fionnent par la lenteur de leur digeftion 

un mal-aifefur l,çftomaCj& venant à s’y 
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corrompre, deviennent d’abord acide:* * 

enfuite rances ,& produifent dans c } 

parties des lymptomes d'irritation vi»< | 

lente# 

2°ë Tous ceux qui étant vifqueüx 

pâteux, glaireux, opèrent k peu pr f 

comme les graifîes. Ces deux clafT i 

renferment les pâtes grafles , les frit* j. 

res, lesbignets, les crèmes, les pieol 

d’animaux, &c* 

3°, Ceux qui renferment beaucou j 

d’air, qui venant à fe développer, fit 

n’étant pas affez contenu par des orga 

nés foibîes, ni diftribué àmefure qu’: 

fe développe , produit des gonflement 

confîderabîes, qui font touj ours aceomi 

pagnes d un lentiment de mal-aife danr 

tout le corps, & lîir-tout d’embarra.; 

dans la tête, qui en trouble les fondions 

C’efl cette qualité qui a fait que les An 

ciens deconfeilloient l’ufage des graine 

légumineufes ; & que Py TAGOilE , ï 
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urtïfan d ailleurs du régime végétal 9 

-leiendoit flir-tout à Tes dilciples de 

manger des fèves (k). 

L’air qui fe développe des aliments efl: un. 

des plus grands agents de la digefiion , en ne pour- 

pit pas vivre long-temps avec des aliments dont on 

u toit enleve 1 air j mais cet air fi utile , fi nécefiai*» 

e quand les organes font en bon état, parce qu’il 

■ en développe moins , parce qu’il fe développe peu 

i peu , parce qu’il eu régi Ôt de nouveau em® 

» à mefure qu’il fe développe , par Fanion de I'eftomac & des inteftins , nuit quand les digeftions 

pnt foibles , parce que, comme on l’a déjà vu, les 

aliments fe corrompant prefque plus qu’ils ne fe di? 

jerent, la quantité d’air qui fe développe eft beau- 

:0LlP Pîlls confidérable, parce que laprogreflion des 

aliments le fait mal, ils relient longtemps dans l’ello- 

mac , & cet organe fe trouve furchargé d’une quan- Iiiié d’air quiauroit dû être répartie dans tout le ca¬ 

lai intefiinal; parce, enfin, que cet air plus fort 

■ pie ies organe s, fi on veut me permettre cette 

jfixpreflion, n’en eft point régi, mais s’amaffe, & 

e raréfiant à chaque inftant par la chaleur, g0nfie 

uodigieufement, & par là occafionne de vives dou- 

' eurs , trouble la digeilion , & , comprimant tous le 

fifceres du bas-ventre , en altéré- les fondions, quef 

kuefois même y produit des inflammations» 
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4°. Les viandes naturellement dure? 

ou durcies par la lu mai Ion & la lalai— 

fon , fur lefquelles les forces digeftive^ 

foibles agiflent trop lentement, qu 

relient long-temps fur l’eftomac, irri¬ 

tent d’abord par leur poids & par leur 

âcreté , fe corrompent en (ajournant 2 

& irritent enfuite par cette corrup¬ 

tion. I 
50. Tout ce qui eftou fort acide, 

on a vu que les Gens de Lettres étoient 

fort fujetsaux aigreurs, ou qui irrite 

trop par quelque autre efpece d’âcreté, 

que leurs nerfs délicats & mobiles ne 

peuvent point fupporter. 

§ ko. Les aliments qui conviennent! 

le mieux font, î®. la viande tendre des: 

jeunes animaux qu’on fert k l’ordinaire 

fur les tables, excepté celle de porcs,, 

d’oies, de canards. z°. Le poilfon 

à écailles, qui a la chair ferme & ten¬ 

dre, de mer, de riviere ou de lac», 
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3°. Les graines céréales -, telles que les 

differentes eipeces de froment, le lèi- 

gle, l’orge, le ris, l’avoine; il ne 

faut même point croire que toutes les 

graines légumineufcs foient nuifibles, 

& quoiqu’elles renferment plus d’air 

que les autres, je n’ai point vu que 

leur ufàge modéré nuifit aux perfbnnes 

dont î’eftomac n’eft pas encore entiè¬ 

rement perdu. De toutes ces graines, 

les unes étant gruées fervent à faire 

ces différentes foupes connues fous le 

nom de foupes farineufes qui', (oit à 

l’eau, fbit au bouillon de viande, fui- 

vant les circonftances, font un aliment 

affez nourriffant, aifé à digérer, & 

dont on fait ufage avec grand /ticcès 

dans plufieurs cas. Les ' froments & le 

feigîe fourniffent le pain dont je parlerai 

plus bas. 40* Les herbes qui ne font 

ni trop relâchantes, ni trop acides ; 

les meilleures de toutes font les diffé¬ 

rentes çfpeces de chiçorée. 50. La 
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plupart des racines ufuelles, qui nour- 

riffent par leur partie farineufe comme 

les graines, & qui d’ailleurs font pres¬ 

que toutes chargées d’un lucre fort 

doux, qui eft un mélange d’huile & 

de fel dont les effets font très-favora¬ 

bles (v). é°. Le pain qui eft la bafe 

commune de la nourriture chez toutes 

les nations civilifées, & dont on trouve 

l’équivalent chez la plupart des peu¬ 

ples. 7°c Les œufs. 8°. Le lait. 90. Les 

fruits. Mais l’ufage même de ces ali«* 

ment s peut être rendu plus falutaire par 

quelques obfervations qu’il eft impor¬ 

tant de faire. 

§. 60. Par 

(*) Toutes les racines dont on fait ufage dans 

les cuidnes , 6c fans doute beaucoup d’autres, font 

remplies d’un excellent fucre qui n’eft point inférieur 

à celui de la canne à fucre , 6c qu’on peut en ex¬ 

traire très-aifément ; huit onces de fuc de chervi don¬ 

nent une once & demie de fucre. MàRGRAFF, Mcma 
dè VAcad% de Berlin, 
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§• 60. Par rapport aux viandes ten¬ 

dres on doit les manger ou rôties ou 

cuites dans très-peu d’eau ; fi on tes 

cuit à grand bouillon, le bouillon fê 

charge de toutes leurs parties nutriti¬ 

ves, & elles ne confèrvent plus qu’une 

fibre feche qui eft incapable de forti** 

fier. Le bœuf tendre, le bon veau ; 1t *< 

e mouton nourri dans les lieux fies ’ 

les poules , poulets, chapons, poular¬ 

des, moyennant qu’ils ne foient pas 

trop gras, les poulets d’inde , les pi¬ 

geonneaux , les perdraux , les alouet¬ 

tes lont les viandes les plus convenables 

aux perfonnes délicates , & peut-être 

celles auxquelles ils devroient fe borner. 

Les poilTons fans écailles, ceux d’é¬ 

tang , ceux qui font trop gras, peu fer¬ 

mes , glaireux , forment une mauvaife 

nourriture ; & on doit les éviter. Le 

poiflon n’eft jamais plus fain que quand 

il cft cuit à l’eau. 
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Les œufs quand ils font tout frais 

& cruds ou très-peu cuits a la coque, 

font un genre d’aliments doux qui n ir¬ 

rite point, qui nourrit bien, qui fe di¬ 

géré avec facilité; mais s’ils ne font pas 

très-frais , ils font nuifibles , s’ils font 

durcis ils font très-indigeftes ; ç’eft une 

des meilleures nourritures pour les per-» 

fonnes fojettes aux aigreurs; celles qui 

ne peuvent pas digérer les œufs entiers 

fe trouvent fouvent très-bien de ne 

prendre que le blanc , qui eft beaucoup 

plus aifé à digérer & qui fortifie beau» 

coup les perfonnes foibles (_y). 

(y) Quand l’expérience ne le prouvèrent pas, on 

auroiî pu le conclure de ce que le blauc eft la pre¬ 

mière nourriture du poulet, & que le jaune ne lift 

fert que les derniers jours. Si l’on doit même ajoute? 

foi aux relations de quelques voyageurs, le jaune 

de l’œuf du Tavon, efpece de poule de mer des 

îfles Philippines , ne fert jamais à la nourriture du 

petit animal, & quand il eft éclot le jaune fe trouve 

tout entier daus ia coque ; mais comment concilier 

cette observation avec celles qui démontrent in¬ 

vinciblement que le jaune eft une partie de l’anin^ 
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Le lait qui eft le plus doux , le plus 

digeftible des aliments, convient auffi 

beaucoup aux Gens de Lettres , moyen* 

nant qu’ils ne foient point encore fa¬ 

tigués par les aigreurs, & qu’ils ne le 

prennent point avec des aliments , ou 

qui peuvent l’altérer * ou qui, étant 

difficiles à digérer, le retiendroient trop 

long-temps dans l’eftomac où il fe cor- 

romproit. Il faut pour bien faire le 

prendre, ou ièul ou feulement avec un 

peu de pain, dans un temps où la 

digeftion des autres aliments eft bien 

finie. 
t 

On peut placer auprès du lait le 

chocolat, qu’on doit ranger parmi les 

aliments plutôt que parmi les boilTons ; 

c’eft la décoâion d’une graine qui ren¬ 

ferme deux parties, une farine douce 
J 

nourriflante, digeftible , & une huile 

graflè, amere, pénétrante; ce mélange 

en fait une nourriture qui répare promp* 

H ij 
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temenr & qui fortifie , mais dont il 

ne faut cependant point abufer. Le ca¬ 

cao no urrit trop les perfonnes fanguines, 

il augmente la quantité du fang , il les 

échauffe; comme aliment gras il oc~ 

cabonne quelquefois des pefanteurs 

d’eftomac, il fe digéré mal, il ôte 

l’appétit 5 il conffipe, & en général il 

ne convient point quand il y a des 

obftruâions ; d’autrefois il s’aigrit* 

L’addition du fucre ne fait que le ren¬ 

dre plus digeftible, mais celle des aro¬ 

mates ; fur-tout de la vanille & de 

l’ambre le rend infupportable pour plu-* 

fleurs perfonnes, & nuifible à toutes 

celles qui font échauffées & dont le 

fang a de la difpofition a fe porter à 

la tête. 

§. 61 . Les fruits donc on fait générale¬ 

ment le plus d’ufàge, font les ceriles ? 

les fraifes : les framboifçs 5 les raifîns de 

mars 9 les grofeilles ^ les mûres ; le$ 
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différentes efpeces de prunes & de pê¬ 

ches , les poires fondantes , les abricots* 

les raifîns ; tous ne font pas également 

falutaires : les cerifes, les mûres, les 

pêches, les poires fondantes, les rai- 

lins, font ceux qui me paroillent mé¬ 

riter la préférence, & leur qualité re¬ 

lâchante & fufceptible de s’aigrir pour- 

roit même les faire envifager d’abord 

comme peu convenables aux Savants, 

auxquels je n’en confeiüerois point en 

effet un ufage trop continu ou trop 

abondant ; mais comme dans l’énu¬ 

mération des maux auxquels l’étude 

expofe , on a vu qu’un des plus 

cruels étoit la fhgnation & répaiflif- 

femenc de la bile, ces fruits font le 

remede du monde le plus propre à 

le prévenir & a le guérir; leur jus qui 

eft , de tous les favons, le plus doux, 

le plus fendant , le plus agréable, le 

feul nourrifïant & fortifiant, confèrve 

' H fij 
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à la bile fa fluidité, enleve les obftruC-* 

îions, excite les inteftins parefleux , 

guérit la mélancolie qui dépend de£ 

©bftrudions du bas-ventre, & con¬ 

vient extrêmement à ceux des Gens de 

Lettre* dont j’ai parlé, §« 43, p, 1 ilf 

qui font expofés à des fievres inflam¬ 

matoires , ou à ceux qui tombent dans 

des fievres lentes, produites par le def- 

féchement, ouparl’àcreté putride des 

humeurs, ils font fur-tout le vrai fpé- 

cirique des maladies indiquées § 23, 

qui dépendent de la corruption de la 

bile. On doit les éviter quand on eftfort 

fujet aux aigreurs, quand l’eftomac & 

les inteftins font dans un état de relâ¬ 

chement, que tout le corps eft trop 

lâche, le fang trop diflout, les forces' 

epuilees. Les perfonnes mêmes aux¬ 

quelles ils conviennent , fur-tout les 

Gens de Lettres dont l’eftomac a tou¬ 

jours bçlbin de ménagement,fetrou- 
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Veront toujours mieux de les prendre 

hors des repas, quand l’eftomac eft 

vuide , qu’a la fin des repas, de lês 

prendre lèuls ou avec un peu de pain ? 

que de les mêler à d’autres aliments 9 

& fur-tout de ne boire pàrdeflùs que 

de l’eau, qui eft leur vrai digeftif, au 

lieu que le vin les durcit & les aigrit» 

62. Il y a dans le choix des ali¬ 

ments des précautions à prendre qui ne 

peuvent point être prefcrites par .des 

réglés générales, mais que chacun doit 

découvrir en oblervant ce qui lui con¬ 

vient ou l’incommode. Chez quelques 

perfonnes la viande fe digéré plus ai- 

fément que les légumes qui leur pro¬ 

curent une fenfation délàgréable au 

creux de l’eftomac, & dont ils doi¬ 

vent par-là même beaucoup reftreindr® 

l’ufage, dont d’autres fe trouvent h 

merveille & beaucoup mieux que de 

la viande, dont unufage un peu abon- 

H iv. 
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dant leur donne de l’angoifie, des in* 
/ 

fournies, de la triftefle, de la fiè¬ 

vre. En général on préféré les légumes 

pour la nourriture des Gens de Let¬ 

tres ; Plutarque ne veut pas mê¬ 

me qu’ils goûtent de la viande dont 

l’ufage, dit-il, diminue l’intelligence f 

on peut citer, pour autorifèr ce fyfiême, 

l’exemple de plufieurs Philofophes cé¬ 

lébrés par l’étendue de leur génie & de 

leurs connoiflances, qui n’en ont fait 

aucun ufàge ? tels que Zenon , PlO- 

TINjChrysante : Feu M. Cocchi, 

célébré Médecin de Florence , a don¬ 

né fur cette matière une difiertation 

très - in ter t liante ({); mais je crois 

cependant devoir avertir que ce feroit 

un abus dangereux que de vouloir 

afireindre les Gens de Lettres a un 

(O Del yitto PittagQriçç pç? uf9 dçlla rndisina* 
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régime abfolument végétai, qui aurok 

pour plufïeurs des inconvénients très- 

réels. Galien, Sethi, Plempius 

s’accordent à regarder les poiffons de 

riviere comme un des aliments les 

plus fàins pour les Gens de Lettres ; 

on fe fent plus léger après leur ufage 

qu’aptès celui de la viande. J’ai vu 

quelques hommes de Lettres à qui 

le pain donnoit conftamment des ai- 

greurs, & qui ne peuvoient en pren¬ 

dre qu’une très-petite quantité. Le 

oeufs incommodent beaucoup de gens, 

fans qu’il fbit poffible d’en affigner la 

raifon; il en eft de meme du lait ; ainfî 

par rapport à ces aliments il faut ab» 

lolument confuîter fon eftomac* 

63. Quoique l’apprêt le plus 

pie loit le plus fain, l’on ne doit ce*> 

pendant pas exclure tous les afîaifon- 

nements de la cuifine des Savants. Les 

fibres lâches de leur eftomac, dont 

H v 
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l’adion n’eft point animée par le me# 

vement , ont befoin de quelques légers 

ftimulams qui les tirent de leur engour- 

diffement, tels font le fel, le fucre? 

quelques aromates doux, telles que la 

cannelle, la noix mufeate, & fur-tout 

ces aromates plus fàlutaires encore que 

nous cultivons dans nosjardins, lethym, 

la marjolaine * le bafilic * le cerfeuil * 

le fenouil, & d’autres du même ordre ; 

mais 1 ’on doit éviter tous ceux qui, 

chargés d’une huile ou d’un fel excefo 

fivement âcres, irritent trop fortement 

& dont l’a&ion eft trop durable ; tous 

les Gens de Lettres devroient, comme 

Horace? haïr l’ail & éviter l’ufage 

de la moutarde & du poivre , qui font 

remplis d’une huile eflêntielle prefque 

brûlante* Ils doivent même être en 

garde contre un trop grand & trop 

fréquent ufage des afl'aifonnements les 

plus doux? qu’on ne devroit jamais 



dès (Ïens de Lettrés. 179 

regarder comme une partie des aliments 

ordinaires, puilque tout ce qui irrite* 

augmente la circulation, ufè les organes 

& abrégé les jours; 

§* 64, Une des réglés de diététique 

la plus importante pour la lânté , & k 

laquelle il eft d’autant plus important 
1 > 

de s’aftreindre qu’on a l’eftomac moins 

bon, c’eft d’éviter les mélanges de dit-' 

férens aliments, & de ne jamais fe per¬ 

mettre plus de deux ou tout au plus 

trois plats a chaque repas ; celui qui 

fe borne à un feul fait encore mieux: 

& je connois un vieillard refpeûablc? 

qui étant allez valétudinaire à l’âge dcr 

quarante ans ? s’impofa la loi de ne ja¬ 

mais manger que d’un Icul plat ; il a 

tenu parole , & eft parvenu à celui de 

quatre-vingt-dix , jouiffant d’une ex- 
p 

cellente fanté , de toute la force de fon 

elprit, & de toute la vivacité de lès 

fens. Si l’on réfléchit un moment fut 

cette variété étonnante de mets dont 
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les tables font ferries, fur le nombre de* 

chofes differentes dont on charge fon 

eftomac en très-peu de temps, on trou* 

vera peu d’ufàges plus ridicules ; quand 

on en obferve les fuites, on voit qu’il 

y en a peu de plus dangereux. Qu’Ho- 

II ACE nous fafïè la leçon fur cet arti¬ 

cle , on recevra fes conïèils avec plus 

de plaifir & peut-être plus de confiance 

que ceux des Médecins. » Voyons main- 

>y tenant quels font les avantages de la 

*> frugalité : Premièrement avec elle on 

» fe porte bien. Pour en être convain* 

» eu rappeliez * vous quelqu’un de ces 

» repas fimples, dont vous vous êtes 

*> fi bien trouvé ; mais dès qu’avec les 

m ragoûts , les rôtis, on mêle le gibierÿ 

» le poilfin, les viandes douces fe 

changent en bile, & une pituite vif- 

» queufè fait mille ravages dans l’e& 

» tomac(a)s 
L—__" > A - "la 

(a) Jccipe nurtc vicias tenuis quet quafttaqut fk a 

mm “ffau, &(, Satyr, j., Ijb, s, 

I 
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§. 64. Quelle que foit la falubricé’ 

& la fimplicité des mets donc les Gens 

de Lettres font ufage * fi , toujours oc¬ 

cupés de leur études ils mangent ma¬ 

chinalement & fins mâcher, comme 

je m’en vus déjà plaint, ils négligent 

un des fècours les plus utiles à la digef- 

tiom Rien ne foulage l’eftomac autant 

qulune maffication exade ; elle aug¬ 

mente la iécrétion de la falive qui eft 

le meilleur des digeflifs (Os elle en 

imprégné exactement les aliments, dont 

elle augmente la furfaceen les divifinc 

extrêmement, & en les mettant par** 

là plus à portée d’être pénétrés pai les 

fucs de Feftomac , leur difïblution dans 

Feftomae devenant plus prompte 

ils y féjournent moins long-temps,, 

ils s’y digèrent & ne s’y corrompent 

point ; par là même ils ne l’irritent ni 

ne le fatiguent, & cette première di- 
•< . _ _ ... . 

(£) Ma« BRIDE, expüimmqlejfaySi P« Jh 54j 
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geftion étant parfaitement bien faite / 

tout le refte des fondions s’en reflént 

& s’exécute avec aifance. La maftica- 

tion a encore deux autres avantages > 

Fun, c’eft que Fon mange réellement 

moins fans en être moins nourri; F au- 
i « 

tre j c’eft quelle contribue beaucoup’ 

à la confervation des dents; en un mot 

lès avantages pour la confervatioa de 

la fan té font tels qu’on ne peut point 

allez les* apprécier, ni trop inflfter fur 

le tort trop général que l’on a de la' 

négliger» 

§. 65 « La digeftion fe faifant lente- 

ment chez les Gens de Lettres, îl ne 

leur convient point de manger fouvents 

& il y a une grande différence entre 

i’état d’un eftomae encore a demi plein 

d’aliments à demi digérés , qui ont be¬ 

soin de toutes les forces de l’eftomac 

pour l’être complettement, & celui 

^un elïomac qui étant débarrafié 
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tout aliment, a repris fes forces, & effe 

baigné de fucs digeftifs qui attendent 

de nouvelles nourritures ; tout ce qu’on 

prend dans le premier état trouble la 

digeftion commencée, &ne peut point 

éprouver d’abord les premiers change-* 

ments d’une bonne digeftion; ainft il 

importe extrêmemen t aux Gens de Let¬ 

tres de ne jamais manger mai-à-pro¬ 

pos , .& c’eft bien allez pour eux de 

faire trois repas par jour, deux très* 

légers, & l’autre un peu plus fort* 

J’ai vu quelques perfonnes dont le tra** 

vail avoit dérangé l’eftomac & la fan- 

té , fe rétablir en obfervant la mode 

de vivre fuivant que je leur avois con¬ 

cilié, avec des directions pour le choix 

des aliments, dont les détails feroient 

déplacés ici* Le matin en fe levant 

ils buvoient un verre d’eau froide, ils 

déjeûnoient une demi-heure après, & 
* 

j’occupoient pendant quatre ou cinq 
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heures, ils prenoient alors de l’exer» 

cice au moins pendant une heure 9 & 

dînoient après s’ètre un peu repofés* 

Les premières heures après le dîner 

étoient confacrées ou à une promenade 

fort douce, ou à quelques devoirs de 

fociété qui ne fatiguent ni Telprit ni 

le corps ; ils s’occupoient encore quel¬ 

ques heures dans lafoirée, & faifoient 

un fouper extrêmement léger, ce qui 

eft très-important pour les Lettrés par 

plufteurs raifbns. La première 9 c’eft 

que le fommeil portant déjà plus de 

làng a la tète, il eft dangereux d’aug~ 

menter beaucoup la plénitude des vaif- 

féaux par un grand fouper avant que de 

fè coucher (c) • la fécondé c’eft que 

(c) II y a plufieurs phénomènes qui prouvent 

«ette plénitude des vaiffeaux du cerveau pendant 

^orame*l> Sc on a tous les jours fous les yeux 

phenomene qui la démontre palpablement, cê 

^ont *<»s grincements dç dents auxquels beaucoup 



des Gens de Lettres. iSf 

l’adion des nerfs étant diminuée pen- 
j *• •- 

dant le fommeil, les digeftions, auxquel¬ 

les cette a&ion eft néceflaire, doivent fo 

faire moins bien; la troifieme, c’eftque 

le fommeil des Gens de Lettres étant dé¬ 

jà fort léger, s’il y a dans i’eftomac beau¬ 

coup d’aliments, informent un principe 

d’irritation qui, tenant tous les nerfs 

dans un état d’agitation, trouble ab- 

fblument le repos ; on n’eft pas éveillé 

parce qu’on n’en a pas la force , on ne 

dort pas parce qu’on ne peut pas 

jouir de ce calme profond qui forme 
ê 

le fommeil, & cet état fatigue excef* 

fivement& ruine la fan té ; on le pré¬ 

vient en faifant un de ces foupers lé¬ 

gers qui, comme on le difoit de ceux 

de Platon, font agréables pour le 

moment & pour le lendemain, & lai!- 

— —1      —— — 
d’enfants 6c même des adultes font fujets en dor* 

niant, 6c qui font toujours beaucoup plus forts 

quand il$ çnt beaucoup foupé. 
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fent le corps fain & l’eipric libre, it\ 

lieu qu’un louper abondant laille"la tête 

embarrafTée, le corps fatigué & l’ef- 

prit abattu, & incapable de s’occupe! 

avec fuccès. 

Vides ut pallidus omnis 

£œnâ defirgat dubiâ ? corpus ènuflum 

Hefiernis vitiis animum quoque prxgravat una 9 

Jtque affigit humo divin ce particulant aurx» 

Alter ubi diclo citius curata fopori, 

Membra dédit, vegetus prxfcripta ad tnunia fit- 

gît L*). 

J’ai connu des hommes de Lettrés 

(d) Voyez les vifages pâles de ces gens qui for 

lent dune grande table. Il y a plus, le corps fa 

tigué des excès de la veille appefantit l’efprit 

fend terreftre cette parcelle de la Divinité , ç* 

fouffle qui nous anime : ai lieu que l’homme fo 

bre fe couche , s’endort, & fe leve plein de vï 

gueur pour reprendre fes occupations. Ho R. Sac 

Z, Ub. a. 

Théophraste a auffi averti qu’en mangeant 

beaucoup & en fe nourrijfant de viandes, on affbi' 

blijfoitja raïfon , on appejantifait fin efprit 9 & Qm 

fontracioit une ejpece, d’imbécillité, 
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Jüi ont rétabli leur Tante délabrée ertt Irenant feulement un peu de laie pour 

)üper. Ne feroit-on pas encore mieux, 

ira-t-on peut-être, de ne point fou* 

lot du tout? quelques perfonnes font 

ans cet ufage, & s’en trouvent bien; 

nais il ne peut point convenir indif- 

sinâement à tous les Gens de Lettres; 

tomme ils ont Teftomac extrêmement 

énflble & les nerfs fort délicats, s’ils 

eftent trop long-temps fans prendre 

quelque chofe, les fucs digeftifs acquie- 

ent une âcreté qui, n’étant point en. 

feloppée par les aliments , irrite l’efto- 

nac, & cette irritation fuffit pour 

roubler le fommeil. 

§. 66. Ceux qui font attachés au 

ilailir de manger, pourroient être ten- 

es d’envifager ces réglés comme des 

>réceptes aufteres, qui n’ont jamais été 

êxa&ement fuivis, & qu’il feroitpeut- 

être dangereux de fuivreàla lettre j il 
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eft aifé de les raflîirer par une for» 
ÏL 

d’exemples , qui prouvent qu’une £ 

briété bien plus grande que celle c 

j’ai prelcrite, eft le vrai moyen de cc 

ferver une fanté parfaite. August 

dont on a vu que les infirmités avoie 

beaucoup de rapport avec celles c 

Gens de Lettres , efi un modèle à le 

offrir pour la fobriété; il fe borne 

à la plus petite quantité de nourrit 

re (c). Paul I’Hermite, St. Ar 

ToiNE , Arsenius , St. Epiphan 

pour ne pas parler de plnfieurs autr 

iolitaires dont la longue vie eft moi 

bien atteftée , vécurent tous au de 

d’un fiecle en ne fe nourriffant que c 

pain, de dattes, de* quelques racine 

d un peu de fruit & d’eau. Galie 

raccommoda fen tempérament p;. 

1 exercice & par une grande frugalit 

U) Minimi clbi trat. Suet, 
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Barthole , ce célébré reftaurateur 

lu Droit dans le quatorzième fiecle, 

’ft le premier 3 fi je ne me trompe, 

jui ait pefé lès aliments ; il les réduis 

it à une très-petite quantité, afin de 

onfèrver par là fon génie également 

lilpole, en tout temps, à l’étude a 

^quelle il le livroit avec une ar- 

!eur dont on a vu peu d’exemples 

/). Mais un des exemples les plus 

happants & les plus inftruâifs, c’eft Ielui de Louis C0RNAR.0, noble 

Vénitien , d’une des plus anciennesfa' 

milles , & de celles qui ont fourni le 
, - T| ■ ■ ——“-r^TTrrr"*-*- [B1nrM|, !—nTp- 1 mur iiiiiiî» > pwMim mi » un tu § iiBrm wmi 

</> L’on nous a confervé une anecdote de la 

le de Barthole, qui n’eft pas à' l’avantage des 

■ettres , & ne prouve que trop qu’en s’y livrant 

vec excès elles produifent un fond dangereux 

hypocondrie , de mifanthropie ôc d’humeur. 11 étoit 

fevêtu d’une charge de judicature confidérable 5 
. 

rc condamnoit à mort fur le plus léger foupçon : 

qui le rendit fi odieux au peuple , que pour en 

t.iir la violence, il fut obligé de fe retirer à 

îampagne. 

I * ^ 

m ■ \ 
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plus de Doges a cette république, 1 

l’âge de vingt-cinq ans il fut atta« 

de maux d’eftomac, & de douleurs 

côté, d’un commencement de goutt 

de fïevre lente; malgré une multitL 

de remedes fa fanté continuoit à qt 

rante ans, à être très-mauvaife 

abandonna alors tous les remedes * 

s’impofa le genre de vie le plus fobî 

s’étant réduit à douze onces de no 

riture folide, & quatorze onces 

boiffon par jour; ce qui ne fait c 

le quart de la nourriture ordinaire d 

liomme dans le même pays où il 

voit: l’effet de ce régime ? qu’il a a 

crit lui-même dans un petit ouvrage 

titulé, des avantages de la vie fobre [g 

fut tel, que les infirmités difparoifff 

peu a peu, firent place à une far 

ferme & robufie, accompagnée d’ 

ig} Luigi Cornaro, difeonj ddla vita Jol 
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\ fentiment de bien être & de conten- 

i tement qu’il n’avoit jamais connu au- 

; paravant.À l’âge de quatre-vingt-quinze 

I ans il écrivit un ouvrage fur la naif- 

I fan ce & la mort de l'homme, dans 

| lequel il fait le portrait le plus inté- 

I reffant de (a vie* » Je me trouve fain 

\ p & gaillard comme on l’eft à vingt- 

I » cinq ans; j’écris lèpt ou huit heu- 

I » res par jour, le refte du temps je 

» me promene, je çaufe y ou je tiens 

i » ma partie dans un concert; je fuis 

I *> gai, j’ai du goût pour tout ce que 

: »je mange, j’ai l’imagination vive, 

( » la mémoire hçqreufe, le jugement 

| & bon, & ce qui eft lurprenant à mon 

» âge, la voix forte & harmonieufe , a 

! Il vécut au delà de cent ans. Le Sa? 

f vant Jéfuite Flamand , Léonard Les- 

[ sius , enchanté de la méthode de 

1 ÇORNARQ, traduifit fon traité de 

; la vie fobre en latin, en adopta lapra« 
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tique pour ! ui-rn êm e avec le plus grand 

fuccès, & cornpofa fur ces principes 

un ouvrage diététique , dans lequel il 

démontre tous les avantages de la fru¬ 

galité (h), Ramazini nous a con- 

fervé Thiftoire du Cardinal Sfortia 

P A LL A Y ICI NI , qui y après avoir tra® 

vaille tout le jour fans rien prendre, 

fe bornoit à faire un fouper léger (z) ; 

& pour nous rapprocher plus de no¬ 

tre temps y l'immortel Newton , qui 

eft parvenu à un âge très-avancé , pen¬ 

dant le temps de (es plus grandes médi» 

ration s j n a vécu que d’un peu de pain 

&d eau * rarement d’un peu de vind’Ef- 

pagne, 
\ y 

(A) Leon» Lessiî , Dygiaflicon y feu vera ratio 

faletudtnis bonx. Àntverp. 1563. 

(Z ) Totam diem littetarum fludio (me cib'o lar~ 

fèiebatur mosc atna modicâ fumptâ ac Jiudiorum eu* 

ta aolegata , fomno & virium reparatiohi noclem to- 

tcm *mP$ndebat. De litteratorum morbis dijiertatio» 
Opéra omnh, p. 654» 
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-pagne, & pendant le cours de là vie 

il n’aprefque rien pris de plus, fi ce 

-n’cft un peu de poulet. Le fameux 

Chevalier Law r l’un des hommes qui 

a fait les plus grands efforts d’elprit, 

pour confèrver toujours fa tête par¬ 

faitement libre & toute la vivacité 

de fon efprit, ne vécut pendant phi- 

fieurs années qu’avec la moitié d’un 

poulet par jour, & environ une livre 

de pain; il ne bavoit que de l’eau ou 

des liqueurs aqueufes (k) , & le choix 

de cette boifîbn doit encore être re¬ 

garde comme un des moyens les plus 

propres à conferver la fan té. 

§. 67. L’eau eft la boillon que la 

Nature a donné à toutes les nations ; 

elle 1 a Lite agieable pour tous les pa¬ 

lais, & lui a donné la vertu de dif- 

fou dre tous .les aliments. Les Grecs 

lL i CdEi NE » Aitturalmithod et cuving the difço'* 

fie* çf the body3 &c, part, ch* 2 , §. 4, 
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& les Romains la regardaient, avec 

raifon, comme une panacée umverfelle, 

& elle eft en effet un très-grand re¬ 

mède toutes les fois qu’il y a beaucoup 

de fécherefïe , quand on eft incommo¬ 

dé par les aigreurs, quand la bile a 

acquis trop cf âcre té. On doit çhoifir 

une eau de fontaine pure, douce, fraî¬ 

che, qui moufle facilement avec le fa- 

von, qui cuife bien les légumes, qui 

lave bien les linges; quand elle réunit 

toutes ces qualités elle facilite extrê¬ 

mement les digeftions, elle fortifie , 

elle entretient toutes les évacuations 9 

elle prévient tous les engorgements f 

elle rend le fommeil plus tranquille, 

la tête plus nette, la gaieté plus confian¬ 

te, & les mœurs plus douces. En com« 

parant fes effets à ceux du vin , la corn- 

paraifon eft toute en faveur de l’eau, 

§. 68. Le vin agit comme un fti- 

puüant, il irrite les fibres & augmente 
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le mouvementj effet qui, fouvent ré¬ 

pété , abrégé néceffairement la vie j 

fuier à s’aigrir, il augmente les aigrèurs* 

qui font un des maux des Gens de 

Lettres ; il a d’ailleurs un inconvénient 

très-grand pour eux , & qui feuî de¬ 

vrait les déterminer à s’en priver, c’eÆ 

qu’il porte puiflâmment les humeurs à 

la tête , & augmente par là les maladies 
* N 

de cette partie , auxquelles les études 

difpofent déjà fi fortement. L’on fou¬ 

lage rarement les migraines, & on ne 

parvient point à prévenir les apoplexies 

fans interdire cette boiffon, dont Pufage 

journalier, bien-îoin de faciliter la di- 

geftion , la trouble chez prefque tou¬ 

tes lesperfonnes qui n’ont pas î’eltomac 

très-bon. L’on a remarqué fouvcwtt 

que lesperfonnes qui ne buvoient que 

de l’eau avoient le génie plus net. la 

mémoire plus ferme, les fensplus ex¬ 

quis ; ÜEMOSTHENE , G. N AU DÉ, 
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Titaqueau , M. Locke, M.Hal¬ 

ler, n’ont jamais bu que de 1 eau $ 

la plupart des plus grands hommes, & 

tous les hommes qui ont vécu long¬ 

temps n’ont bu que très-peu de vin, qui 

çfl nuifible dans prefque tous les maux 

de nerfs, fléau ordinaire des Gens de 

Lettres, & qui font fi inévitablement 

la fuite des études, que je ne doute pas 

que cet amour des fciences, qui eft 

depuis un fiecie la manie régnante, ne 

foit une des principales caufes de cette 

augmentation frappante des maladies 

de cette efpece (/) , qu’un régime con- 

(Z) Les Maladies de nerfs font beaucoup plus 

fréquentes & plus variées qu’elles ne l’étoient il y 

a foixante ans ; c’eft une vérité généralement con¬ 

nue , tout le monde Pobferve, s’en plaint, &: en 

d* mande les raifons il y en plufieurs , j’indiquerai 

ici les principales, i.o L’amour des Sciences &Ja 

culture des Lettres beaucoup plus répandues ; on 

pourroit dire , comme Cicéron difoit autrefois des 

pieux, il ,eft plus aifé de rencontrer un Académi¬ 

cien qu’un homme. Cette foule de preffes qui rou? 



ras Gens de Lettrés. 197 

tenable , l’exercice , la privation des 

i ; 

lent continuellement en Europe , cette immenfité d’ouJ 

vrages qui en fortent tous les jours, fuppofent nécef- 

- 

*&>'-■ 1 

c b'- . 

fairement une multitude d’hommes qui n’ont peut- 

êite point les vrais attributs des Savants, mais qui 

font plus ou moins expofés aux maux qu’ils éprou¬ 

vent, & l’on a vu que les maux de nerfs en font 

une partie. Tant d’auteurs font éclore une foule dô 

leéfeurs , 8c une lecture continuée produit toutes 

les maladies nerveufes ; peut-être que de toutes les 

caufes qui ont nui à la fanté des femmes, Ja princi¬ 

pale a été la multiplication infinie des romans de¬ 

puis cent ans. Dès la bavette jufques à la vieillefle 

la; plus avancée, elles les lifent avec une fi grande 

ardeur qu’elles eralgnent de fe diftraire un moment, 

îie prennent aucun mouvement, & fouvent veillent 

très-tard pour fàtisfaire cette pafîion ; ce qui ruine 

abfoîument leur fanté ; fans parler de celles qui font 

elles-mêmes autéurs8c ce nombre s’accroît tous 

les jours. Une fille qui à dix ans lit ait lieu de cou» 

rir, doit être à vingt une femme à vapeurs & non 

point une bonne nourrice. 20. Un beaucoup plus 

grand ufage des eaux chaudes, dont je fais voir 

tous les dangers dans le paragraphe qui fuit celui- 

Ci. 3.0 L’augmentation du luxe , qui entraîne une 

vie beaucoup plus molle pour les maîtres 8c pour 

les domefticjnes, 8c qui a multiplié prodigieufement 

le nombre des arts fédentaires , dont rétablilîement 

ff vanté a ruiné tout à la fois l’agriculture 8c la fail— 

t& J’ai vu clans ce pays quelques villages dont tous 
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eaux chaudes & celle du vin guérif- - 
stmmmmmmmiWWin ■ "" m wi <*********** n ÉÊÊmmmmmmmm■■ ■ mmmmmmmm mm* 

les habitants, occupés aux ouvrages de fuftailîerîe,, 

paffoient leur vie à aller couper les arbres dans les 

forêts, à les mettre en oeuvre , à conduire leurs 

ouvrages fur les marchés, ôc c’étoit le canton du 

pays où l’on trouvoit les hommes les plus beaux ? 

les plus forts , les mieux portants, les plus 

è leur aife : il y a trente ans qu’il s’y établit quel¬ 

ques lapidaires ; la quantité d’argent augmenta 6e fé- 

duifit, la lapidomanie gagna , la fuftailîerie tomba , la 

vie fedentaïre fuccéda à la vie active, des mercenaires 
, s 

■etrangers font venus travailler leurs terres,îa nou¬ 

velle profefïion a perdu de fa vogue, c’eft aujour¬ 

d’hui le quartier du pays qui a le plus de maladies 

de langeur, les hommes y ont dégénéré , 6c l’aifan- 

ce s’en éloigne pour n’y revenir peut-être jamais,' 

parce qu’elle fuit les contrées où les hommes font 

foibles 6c oififs. Plufiçurs ordres de gens qui fe fer- 

voient eux-mêmes il y a trente'ans, fe font fervir 

aujourd’hui ; ceux qui alloient à pied vont à cheval 9 

veux qui alloient à cheval vont en voiture , ils trou¬ 

vent même le cahotement des voitures publiques trop 

rude , 6c les derniers artifans ne voyageront bientôt 

plus que dans des carrofles à refforts bien liants« 

On demeure beaucoup plus en ville qu’on ne fai- 

f°it ; le mot vague d’éducation a frappé les oreil¬ 

les , 6c fans favoir quelles idées on y attachoit on 

eu. venu en ville donner de l’éducation à fes en¬ 

fants, & ils y ont perdu leur fanté , & trop fou- 

yent peiu-etre leurs vertus ÿ qu’ont-ils acquis en 
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fent plus foulent que les remedes. Je 

ne veux cependant pas qu’on conclue 

que je condamne abfolument l’ufage 

du vin pour les Gens de Lettres ; mais 

je voudroîs qu’on n’en fît point une 

boulon journalière & qu’on le regardât 

échange? 4.0 plus da paffions: îe luxe 8c la vie de 

la ville les mettent néceiTairement en jeu, ils aug° 

•mentent la vanité , la cupidité , l’ambition , la jalon- 

fie, paiTions nui fib les qui détruiient lafanté & pro™ 
duifent tous les maux de nerfs ; ils diminuent les 

liaifons , l’amitié îa gaieté, qui font tant de bien» 

j.o Un goôt d’affaifonnement dans la cuifine beau¬ 

coup plus échauffant, ce qui ufe néceffairement les 

organes , jette dans la foibieffe, la fievre lente , tous 

les maux de nerfs, 6.*o Une dégénération qui ed iné¬ 

vitable. Les enfants fe reffentent des maux des po¬ 

res nos aïeux ont commencé par s’écarter un peu 

du genre de vie le plus falutaire ; nos grands peres 

font nés un peu plus foibles , ont été élevés plus mol¬ 

lement, ont eu des enfants encore plus foibles qu’eux, 

nous , quatrième génération, nous ne connoif» 

fons plus la force 8c la fanté que chez les vieillards 

oélogénaires ou par ouïr dire. Il faudroit, pour nous 

les rendre, ou une conduite raifonnée , qu’on ne 

çeut point efpérer, ou quelques fiecles de barba- 

rie qu’on n’ofe pas même délirer. 70. Les influai» 

ces -des maladies fecrettes» 

I i V 
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comme un remede, il n’y en aurois 

point de plus agréable & de plusutil 

dans les cas de grand relâchement,. 

de foiblefie, d’abattement; on le pren- 

droit comme on a vu que M. Newton 

le prenoit, pour fe fortifier dans les 

travaux extraordinaires au lieu d’ali» 

ments, pour ranimer après de grands 

tpuifements, pour fs fbutenir dans les 

afflidions; mais qu’en tout autre temps 

les Gens de Lettres le laifîent entiè¬ 

rement, & qu’ils ne craignent point 

le danger de rompre une habitude in- 

veteree; ce danger eft nul, & de cent 

pericnnes qui quittent brufquement 

tout mage du vin , il n'y en a pas deux 

qui en foient incommodées. Quand il 

convient auxGensde Lettresd’en faire 

uiage, qu iis emploient un vin plus 

nourrifiant que fpiritueux , qui n’ait ni 

âpreté ni aigreur, & qui fortifie fans 

ixiiter; mais qu’ils évitent foigneufe- 
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ment Pufàge de ces petits vins qui 

comme dit Val^HELMONT , font plu¬ 

tôt du vinaigre que du vin ? & qui pro- 

duifent des aigreurs f troublent la di- 

geftion y & irritent les ners® 

§. 69. Il y a un autre ge«re de 

boiffon qui n’eft pas moins nuifibîe aux 

hommes ftudieux que le vin, & dont 
1 ' ' r - ' 

ils font un beaucoup plus grand ufàge, ce 

font les boiiîons chaudes , dont l’ufage 

a augmenté prodigieulèment depuis un 

fiecle. Il fe gliUà à cette époque un 

préjugé funefte dans la Médecine ; on 

étoit encore dans l’enthoufiaûne de la 

découverte de la circulation ; on crut 

qu’il failloit pour la conlèrvation de la 

fan té la rendre la plus facile qui feroit 

poffible ; que pour cela il falloit donnée, 

une extrême fluidité au fan g , & que 

par là même il convenoitde boire une 

grande quantité d’eau chaude. Corneille 

Eontekoe , Médecin Hollaadois. 

I v 
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mort enfuite à Berlin premier Mé¬ 

decin de l’Eledeur de Brandebourg ? 

publia en 1679, un petit ouvrage , en 

Holîandois, fur le thé , le café, & 

le chocolat, dans lefquels il prodigue 
« 

les éloges plus outrés au thé pris 9 

meme aux dofes les plus exceffives, juf- 

dues a cent & deux cent tafîes par jourP 

& nie qu’il puiffe endommager l’eflo- 

mac; cette erreur fe répandit avec une 

rapidité étonnante dans tout le Nord 

de l’Europe j & eut les fuites les plus 

fâcheufes ; l’époque de fon introdudion 

eft celle d’une révolution funefte & 

marquée dans fhiftoire de la fanté. 

Les gens qui obfervent lye tardèrent 

pas à voir le mal : M. Duncan , 

Médecin François, établi à Rotter¬ 

dam ? publia en 1705, un petit ouvrage 

dans lefquel on trouve, parmi beaucoup 

de mauvaiiethéorie, d’excellents con- 

Lils contre Fufage des boiffons cliau^ 
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des (w). M. BOERHAAVE s’éleva 

avec force contre cet abus ; tous fes 

éleves l’ont combattu, & tous les grands 

Médecins ne pendent point autrement: 

on eft parvenu à en arrêter les progrès, 

& même , depuis quelques années , à 

le diminuer (/z) ; mais malheureufement 

le préjugé fè conferve encore chez les 

valétudinaires ; ils s’imaginent que Pé- 

paiffiiîement du fatig eft la caufè de 

leurs maux , & cette idée les engage 

à continuer ces breuvages maîfaifants* 

Ces théiers pleines d’eau chaude que 

je trouve fur leurs tables^ me rappel¬ 

lent la boîte de Pandore 5 d'où tous les 

(■.m) P.Dü'NCA'N, avis falutalre contre Valus du 

café, du chocolat , & du thé, Rotterd» 1705. ia 

80. Cet ouvrage eft introuvable aujourd'hui. 

(/2) Le thé &. le café font preferits en Suède ? 

Sc je vois dans les papiers publics que toute une: 

province confidérable de F Allemagne , renonce vo« 

iontairement au café s comme les colonies Ângloi- 

fos m Amérique ont renoncé au thé. 
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maux fortent, mais avec Cette d'imM 

rence qu’elles ne laiffent pas même l’efi 

péranee , mais au contraire, en propa¬ 

geant l’hypocondrie, elles répandent 

la trifîefle & le défifpoir, 

§, 70. Le fophifme qui a induit les 

perfonnes foibîes à faire un fi grand 

ufage de boifions chaudes n’eft pas dif- 

fîcile à détruire. II eft vrai que la cir¬ 

culation fe fait fou-vent- chez eux fai¬ 

blement, lentement, mal; que les hu¬ 

meurs croupifîent, qu’il fe forme des 

obftruâions, mais tous ces accidents 

dépendent de lafoiblefTe des vaifièaux , 

& non point de la denflté ou de l’é« 

paiffifTementdes liqueurs, qui font au 

contraire trop peu confinantes. Si l’on 

fàigne en même temps un laboureur ro- 

bulle & un homme qui pafie fa vie 

cans fin cabinet, eu lin autre valé¬ 

tudinaire , on trouvera le fan g du pre* 

mier épaisdun rouge foncé, cmeîciue- 
3 * > ; 
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fois couvert d’une peau blanche & dure, 

de Sa nature de celle qu’on trouve dans 

les maladies inflammatoires; celui du 

fécond fera diffout, aqueux , peu co¬ 

loré, glaireux; cette partie qui forme 

fur le fang du premier une peau forte, 

ne forme chez le fécond qu’une gelée 

molle; ce feroit donc au premier à 

éclaircir Ion fang, fi cet état du fang 

étoit maladif, par beaucoup de boifl- 

fons délayantes; le fécond ne doit avoir 

d’autre but que de l’épaiffir, & doit 

par là mime éviter la grande quantité 

de boifTons quelconque & les boiflbns 

tiedes, qui augmentent cette difpofi- 

tion à l’hydrcpifle qui, comme je l’ai 

déjà dit, §. xo , eft fouvent l’effet d’une 

vie ftudieufe & fédentaire. M. Du« 

VERNEY , le jeune, en rapporte un 

exemple bien marqué dans les mémoi™ 

res de l’Académie Royale (o). Mais 

(o) Année 1703* 
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c’eft fur-tout l’eftomac qui fe reflefiC 

le premier des mauvais effets des eaux 

chaudes quinuifènt de plufieurs façons. 

La grande quantité qu’on en boit gonfle 

cet organe , les fibres trop tendus 

par ce volume de boififon ? qui en me¬ 

me temps qu’elle les étend par fa quanti¬ 

té les relâche par fa qualité , tombent 

dans le relâchement, lafoibleffe, & per¬ 

dent, la force nécefîaire à leurs fonc¬ 

tions ; les aliments relient alors trop 

long-temps fur l’eftomac 9 & caulent un 
i 

iermment de pefanteur défagréabîe, 

dont on cherche à fe débarrafler en 

buvant de nouveau beaucoup de quel¬ 

que decodion délayante, qui entraî- 

nant ? comme un torrent ? les aliments 

a demi digérés, foulage en'effet pour 

•?e moment, mais augmente réelle¬ 

ment la caufe du mal. Un fécond dan. 

,ger des eaux chaudes, & en généra! de 

Li quantité de boiflon quelconque, c’ell 
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de noyer les fucs digeftifs, qui fe trou¬ 

vent par*là fans aucune force, &. com - 

me ils font l’agent effentiel des digefo 

tions5 on ne les émouffe point impu¬ 

nément , d’autant plus qu’aucune boif- 

fon n’eft capable de les remplacer, & 

que les ftomachiques les plus vantés , 

dont plaideurs font prefque toujours 

nuifîbîes, n’équivalent jamais à la fa- 

îive& aux liqueurs qui fe féparent dans 

Feftomac. Il faut boire beaucoup pour 

fe bien porter ; on ne peut fur-tout 

jamais boire trop d’eau, difent quel¬ 

ques perfonnes , & peut-être même 

quelques Médecins, mais c’eft être bien 

peu inftruit des loix de l’économie ani¬ 

male & des effets de la boiffon abon¬ 

dante- Le relâchement de i’eftomac , 

l’affoibliflêmenc des focs digeüifs , là 

précipitation des aliments avant que d’ê¬ 

tre digérés, voilà les effets certai n 

de cet abus trop général j ils font plus 
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ou moins augmentés fuivant ia qua¬ 

lité de ces boiffons. Celles qu’on prend 

chaudes ou tiedes , ont tin danger qui 

leur efl plus particuliérement attaché , 

c’efï de détruire cette fine mucofité 

qui revêt ou tapiffe intérieurement Fef- 

tomac , les boyaux & en général tous 

les vifceres creux, & qui préfèrve 

leurs nerfs de la trop forte imprefîion 

des aliments ou des autres corps aux¬ 

quels ils donnent pafîage. Quand cette 

mucofité efl une fois dépouillée par le 

lavage continuel d’une boifîcn tiede, 

chargée ordinairement de principes 

âcres qui en augmentent le danger , 

les nerfs fe trouvant a nud, éprou¬ 

vent des douleurs vives après le man¬ 

ger , a moins qu’on ne foit très-atten* 

tif a choifir les aliments les plus doux : 

les inteflins, dépouillés comme l’efto- 

mac ? font éprouver des douleurs de 

coliques vives, & le mal fe répandant 
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jufques aux membranes internes de tous 

les petits vaiffeaux, les nerfs, par-tout' 

irrités, acquièrent cette mobilité qui 

fait le malheur de tant de gens. 

§. 71. Le danger de cesboiiTons efi, 

comme je l’ai dit, fort augmenté par 

les qualités des plantes dentelles lont 

chargées ; la plus funefte, quand on 

en fait un ufage fréquent ou abondant, 

eft, fans contredit, le thé, que nous 

tirons depuis près de deux fxecles de 

la -Chine & du Japon , & qui a fi fort 

multiplié les maladies de langueur dans 

les pays où il s’eft introduit, qu’on peut 

aifément juger, en fai fin t attention à 

la fan té des habitans d’une ville, s’ils 

boivent du thé oü s’ils n’en boivent 

pas ; & l’un des plus grands biens phy- 

fiques qui puflent arriver à l’Europe, 

ce feroit une prohibition générale de 

l’importation de cette feuille fameufe, 

dans laquelle on ne trouve deprincip® 
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efîentie! qu une gomme âcre & ccrro- 

five ? avec quelques particules adftrin- 

genres (p) , qui donnent au thé, quand 

/ 

[p] Un très-habile jurifconfult.e , ayant lu îa pre¬ 

mière édition de cet ouvrage , me fit l’amitié de; 

m’écrire une lettre très-polie, dans laquelle je trou¬ 

vai une observation importante, qu’il m’a permis de 

communiquer au public , à qui elle peut être utile- 

Dans 3e mois de Juin 1765 , j’eus quelque refïen- 

nnaent d’ardeur d’urine, accompagné de douleurs 

” qni m’étoient inconnues ; le détail que j’en fis à 

” M» le De... m’apprit que j’avois la grave!le , 6c 

^ il m’ordonna des pillules de tbérébentbe .& une 

iofufion de pareira brava & de regliffe ; l’ufage 

5» de ce remede me fit rendre dés fragments de pe- 

»’ tites pierres , comme des fragments qui auraient 

S» fervi à envelopper un petit noyau , ayant un cô- 

te concave , l’autre convexe, des angles , 

leur paffage quelquefois très-douloureux, le plus 

Auvent n’excitant qu’une très-petite fenfation.'J’é- 

” tois ordinairement reflferré , mais vers la fin de 

9» Novembre l’ufage de ces remedes me donna un 

59 tenefmes qui me fit cruellement fouffrir. M 
'♦•0 • 

s* m ordonna îa fuppreffion de tout remede , des la- 

” vemÇnts , &c. Enfuïte M. le D... que je con- 

9» fuîtai, m ordonna des pillules de favon & autres 

remedes, le tenefme leur fuccéda. Ayant lu dans 

« l’-hiftoire univerfelle que les Chinois ne connoiD 
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îî cfi fort chargé, on qu’il a tiré long¬ 

temps & qu’il elt refroidi, un goût flip 

* foient ni la pierre ni la gravèlle , ce qu’on at- 

5> îribuoit au fréquent ufage de thé qu’ils buvoient 

comme boiiTon froide fans aucun mélange, j’effayaî 

de me conformer à cette réglé. Je ne faifois aucun 

” ufage du the , ainfi fa boiffon m’étoit nouvelle. Je 

» un quart d’once de bon thé bou du Japon; je 

» fis jetcer deffus un pot d’eau bouillante & laiffai 

>r refroidir l’infufon. Je la tirai enfuite au clair & 

« en pris le matin trois taies à une heure environ dé 

diftance, deux à jeun , une après déjeuner, une 

» quatrième deux heures après le dîner. Le premier 

jour l’effet fut Amplement une plus grand*© 

abondance d’urine ; mais le fécond jour je rendis 

w le matin douze gros fragments , un noyau comme 

n un petit pois 8c de la pouffiere, 8c ce qui me fit 

» le plus de plaifir, l’ufage du thé me procura d’aller 

?» du ventre comme dans la plus parfaite fanté. J’ai 

» continué dès-lors cette boiiTon avec des interval- 

>» les , quelquefois de. huit jours, l’été paffé même 

5» d’un mois , 8c l’effet a été conftamment le même ; 

»» 8c bien loin de nuire à l’eftomac, j’ai meilleur ap- 

»> petit, je digéré mieux, je me ménage pour le régi- 

»» me fans efclavage; je bois du vin blanc de la côte 

»» avec les trois quarts d’eau, 8c le plus fouvent un 

?» gobelet médiocre me fuffit pour un repas: poiaî 

î» de fromage ni de falé , 8cc» 
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tique, qui crifpe légèrement la langue / 

mais qui noyé dans l’eau chaude ne: 

prévient point les effets relâchants ; ils; 

font fi marqués que j’ai vu fréquem¬ 

ment des hommes très-forts & très- 

bien portants, à qui quelques tafles 

de thé, bues à jeun, donnoient des 

J’ai feptante - fept ans accomplis à deux mois 

■»* près, il faut peu de chofé pour me procurer une 

a Telle ou deux plus abondantes ; avant l’ufage du 

î» thé, une légère infufion de polipode bue à froid 

5» fuffifoit pour cela; j’en faifoîs fur-tout ufage 

91 quand j’étois enrhumé, & je m’en trouvois bien, 

11 Je vous fais ce détail pour que vous publier 

u conje&urer pourquoi le même ufage du thé n’â^ 

ii pas fait le même effet à d’autrés perfonnes qui l’ont 

ii tenté , peut-être falloit-ii une autre dofe , 6tc« 

a» peut-être n’ont elles pas eu afiez de patience, 

» J’ai fait le mois paffé une expérience réitérée 

ii trois fois de mettre du fucre dans mon thé, il 

** m’a fait uriner & aller du ventre à l'ordinaire, 

ii mais fans aucun fragment' du tout. 

Cette obfervation, dont on peut tirer parti, n’e& 

point en opposition, non plus que l’ufage que lef 

Chinois font du thé , avec ce que je dis de l’abus qui 
s’en fait en Europe, 
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«néantiiTemènes, des bâillements, des 

mal-aifès, qui duroient quelques heures, 

& quelquefois ils s’en refièntoient toute 

la journée. Je fais qut ce mauvais ef«* 

fet n’eft pas auffi marqué fur tout le 

monde ; je connois quelques perfonnes 

qui fe portent très-bien & boivent tous 

les jours du thé , mais fort modéré¬ 

ment ; d’ailleurs les exemples de quel¬ 

ques heureux qui échappent à un dan¬ 

ger, ne prouvent jamais que le danger 

rf exifte pas, 

§. 72, L’on ne peut point mettre le 

café dans la même cîafle que le thé, leurs 

eftets n’étant point les mêmes ; quoique 

le café foit une eau chaude, il nuit 

moins cependant a ce titre, que comme 

un ftimulant puiffant qui irrite forte¬ 

ment les fibres par (on huile amere & 

aromatique qui, étant alliée à une fa¬ 

mine fort digeftible & nourriflante, lui 

piéritetoit une place diftinguée dans les 
Sk . ■ ' « •» ~ * 



jet4 be la Santé 

pharmacies à la tête des amers ftoms- 

chiques , dont il feroit le plus agréa¬ 

ble & un des plus puiflants, mais qui 

devroit en faire bannir fufage ordi¬ 

naire, qui eft véritablement pernicieux; 

cette irritation journalière des fibres de 

i’eftomac, détruit à la fin leur force : 

fa mucofité fe perd , les nerfs font ir¬ 

rités, ils acquièrent une mobilité fin- 

guiiere, les forces fe détruifent * & l’on 

tombe dans des fie vreslentes & dans une 

fouie de maux* dont trop fouvent on 

cherche a fe cacher la caufe, & qui font 

d’autant plus difficiles à détruire que , 

cette âcreté alliée a une huile parok 

non-feulement infeéter les fluides, mais 

adhérer même aux vaifTeaux. Quand on 

n’en prend que rarement il réjouit* iî 
■« 

brife les matières glaircufes de l’efîo- 

mac, il en ranime l’adion, il diffipe 

les pefanteurs & les maux de tête qui 

dépendent du dérangement des digefi* 
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tions, il épure même les idées & ai- 

guifc î’efprit s’il faut en croire les Gens 

de Lettres, auffi en font>i!s un grand 

uiage ; mais HOMERE, TheüCIDIDE. 

Platon , Xênophon, Lucrèce, 

Virgile, Ovide, Horace, Pé¬ 

trone, jepourrois même dire hardi- 

mentCorneille & Moliere, dont 

les chefs-d’œuvres feront les délices df 

lapoftérité la plus reculée, buvoient-ils 

du café ? Le lait diminue un peu l’ir¬ 

ritation que le café occafionne, mais 

n’en détruit point tous les mauvais ef¬ 

fets ; ce mélange en a meme qui lui font 

particuliers, & les Gens de Lettres là- 

ges devraient en général réferver le ca¬ 

fé pour leur remede favori, mais ne ja¬ 

mais en faire leur boiifon quotidienne ; 

cette habitude eft d’autant plus dange- 

reufè qu’elle dégénéré bientôt en be- 

foin , auquel peu de perfonnes ont la 

force de fç fouüraire. On fait qu’on 
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£empoifbnne, mais le poifon eft doux 

& on l’avale. . 

73. Le choix de l’air feroit en» 

,core de la plus grande importance; 

il agit fur Lame comme fur le corps : 

un air fin , difoit Hippocrate (f), 

donne de l’intelligence; celui de Béotit 

& de Tkrace rendoient l’écrit lourd ; 

Veotum in crajfo j a rare s aere natum• 

celui d* Athènes le rendoit pénétrant 9 

& PLATON dit que Minerve avoit 

choifi cet endroit pour y élever les 

plus fages des hommes (r). Les Sa¬ 

vants devroient, autant qu’ils le pour¬ 

raient, choifir un air tempéré, put 

& fee 

(#) Ve morbo facro, n.° 17» 

(r) Z) <1/2.5 [on Timée , au commencement; N’igj- 

** norez point, dit-il, ailleurs que la fîtuatiôn des 

u lieux ne contribue pas peu à rendre les hommes 

» meilleurs, ou pires. De Hgib% libt 
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& fec, qui eft excellent pour le poul-. 

mon ; favorife la circulation, & donne 

de la force aux fibres | l’air froid & 

fèc eft fupportable , mais l’air humide 

eft très-dangereux, il augmente les 

incommodités des Gens de Lettres, il 

relâche, il arrête la tranfpiration, pro¬ 

duit des catharres , des rhumacifmes. 

des para! y fies (j), Les Gens de Let¬ 

tres font comme Auguste, & com¬ 

me toutes les perfonnes délicates, ils 

~ .... ™11 .. ..—1 ■*, 

G) M. Pellegrini , célébré Médecin & Pro- 

feffeur d’Anatomie à Venife , qui a donné une traduc* 

îion Italienne très-exa£le & très-élégante de Y Avis 

siu Peuple , a laquelle il a ajoute quelques remarques 

extrêmement utiles, a fait une obfervation qui prou¬ 

ve tout le danger des appartements humides; e’eft celle 

d’une femme dams la force de l’âge, très-bien portante 

a qui de s f^jours dans une habitation humide don^ 

noient toujours une attaque d’apoplexie , qui ne gué" 

riiToit que dans un air fec, & dont elle fut entière¬ 

ment préfervée quand elle fe détermina à ne plus ha- 

biter cet appartement, Avmimenti al pololo, p* 

44- 

K 
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ne peuvent fupporter ni les grands 

froids , ni fur-tout les chaleurs excef- 

fivesqui les éprouvent beaucoup, parce 

qu’on ne peut pas s’en garantir aulli 

aifément que du froid. MlLTON tom- 

bcit pendant l’été dans un accable¬ 

ment qui approchoit de la ftupidité. 

M. DodàRB parle d’un jeune homme 

de huit ans dont le génie étoit fort 

précoce , qui perdait toute fa mémoire 

pendant le temps des canicules , & qui 

la recouvroit dès que l’air étoit rafraî¬ 

chi pendant quelques jours (*) ; & 

M. LanCisi , ce célébré Médecin 

des Papes Innocent XI & Cle- 

M en T XII, écrivoit à fon ami CoCGHI, 

que pendant les grandes chaleurs, s’il 

ne fouffîoit point des vents frais, il 

étoit incapable de penfer & d’écrire 

(0 h ifîoite de VAcadémie Royale des Science# 

ann, 1705, p. 72. 
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{u)• Le grand froid irrite les nerfs 

ce donne des convulfions aux per- 

fonnes qui les ont très-mobiles; les 

Gens de Lecttes doivent donc éviter les 

extrêmes. Ils ne font pas toujours mai- 

tics de choiflr le lieu de leur demeure. 
• # 

chacun ne peut pas aller chercher à. 

Bayes ou à Alexandrie l'air le plus fà- 

lutaire: la campagne, qui eft l'endroit 

où l'on penfe le mieux .& où l’on ref- 

pire 1 air le plus pur, n*efi pas toujours 

celui qui convient le mieux aux Gens 

de Lettres, que pîufieurs circonftances 

fixent fouvent dans les villes, mais ils 

peuvent au moins s’y choifir un loge¬ 

ment suffi fain qu'on peut l'y trouver, 

qui foit haut, bien éclairé, expofé 

vent en été, au foleil en hiver, qui 

fait éloigné des quartiers dans lefquels 

il y a des exhalaifbns mal-faines ; tel- 

[■“] Lancisx ad Cocchi, p. 47» 

K H ■ » 
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les quen fourniffent les tueries, bou¬ 

cheries, tanneries, &c. Ils doivent avoir 

grand foin de renouvelSer fouvent l’air 

de leur chambre* & c eft une des rai- 

fons qui font que les chambres a che^- 

Hiinée, oùilfe renouvelle continuelle* 

ment, font plus faines que celles qui 

ont des poêles (#) \ un autre de leurs 

avantages, c’eft qu’on n’elt pas expolé 

à y gagner froid aux pieds comme dans 

celles a poêle, & cela eft extrêmement 

important. 

74. Le froid aux pieds auquel 

011 eft expofé dès qu’on ne prend pas 

du mouvement 6e qu’on n’eft pas au¬ 

près du feu, nuit aux tempéraments 

^bibles, en leur donnant des pefànteur? 

de tête, des maux de gorge 6e de 

(x') Breviter & fine tergivçrfationc audeo definire 

JeJJïoncm multo falubriorem ejj’e ante luçulentum fo~> 

çum, quam in hypocaufiQt^^iïhi\l^} dctofpt*V& 

y y îuend, p, £7* 
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poitrine , des rhumes opiniâtres ; il fup- 

prime la tranfpiration, trouble les di- 

geftions, occafione de violentes co¬ 

liques, & contribue beaucoup à aug¬ 

menter les infomnies. J’ai fait dormir 

des Savants qui avoient pris inutilement 

les anodins les plus efficaces , genre 

de remede prefque toujours dangereux 

pour eux , en leur ordonnant de fe 

chauffer la plante des pieds tous les fbirs, • 

devant le feu, avant d’aller fe coucher, 

jufqu’au point de reffentir de la dou¬ 

leur. D’autres fè font bien trouvés 

de porter jour &: nuit fous la plante 

des pieds des emplâtres légèrement 

ftimulantes. Le fang a tant de difpcfi- 

tion à le porter au cerveau chez les 

Gens de Lettres, qu’ils ne doivent né¬ 

gliger aucun moyen raifonnable pour 

prévenir cet accident. Il y en a eu 

qui, pour pouvoir travailler plus long¬ 

temps, ont eu le courage de mettre au-» 

K iiy 
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tour de leur tête une ferviette trempée 

dans l’eau froide, c’cft une épreuve 

dangereufe & que je déconfeiîle ; mais 

on fait très bien d’avoir ordinairement 

la tête nue ou très-peu couverte, de 

la laver tous les matins, fi les che¬ 

veux ne font pas un obfïacîe, aufli 

bien que les oreilles, le vifage & le 

col, avec de l’eau froide (y). Quand 

on fent que la tête fe remplit tout à 

coup & s’échauffe , ce que l’on peut 

fai re de mieux c’efi de relief pendant 

quelques moments dans la plus parfaite 

immobilité, ne fe permettant pas même 

de parler, en fuite on peut prendre un 

peu d’eau fraîche , & fur-tout éviter 

toute application pendant plufieurs 

heures. 

§.75 Cette attention que les per- 

fonnes qui étudient beaucoup doivent 

(y) Voyez Celse, demedidn. lîv. i> chap. 4* 
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âvoir de détourner continuellement les 

humeurs de la tête, doit les empêcher 

de fe livrer àufommeil de Paprès dîner, 

qui produit cet effet. Si l’habitude eft 

contractée, fi l’on eft forcé d’y flic- 

comber, il faut au moins le faire le 

plus courtpoflîble, & imiter AUGUS¬ 

TE, dont j’ai déjà préfenté plufieurs 

fois l’exemple aux Gens de Lettres ; 

lorfqu’il 1 ui prenoit envie de dormir , il 

rcpofoit un in fiant s tout habillé, en cou- 

vrant fes pieds 6* en mettant fa main 

dey an t Jh eu cc [{J. On doit avant 

00 SuETON, in vit. c. O. AuGt/ST, C. f'2. 

J’ai parlé des inconvéniens du fommeil de l’après 

midi, dans une lettre à M. Haller , EpiftoL de 

variolis apoplcx. & hydrop. Cette coutume déjà 

con»ue chez les Anciens, étoit chez eux une né- 

ceffité pour Ce repofer pendant l’ardeur du jour , 

dans des pays très-chauds où l’on fe levoit très- 

matin. 
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que de s’endormir defîèrrer fon coî & 

fes jarretières, 

§. 76. L’ufage du tabac eft un autre 

abus auquel on n’auroit pas foupçonné 

que les hommes de Lettres duiTein fe 

livrer. Le Tabac, dit le Chancelier 

Bacon J dont Cufage s’ejl établi dé 

nos jours, eft une efpece de jufquiamë 

çUl trouble le cerveau tout comme Co~ 

pium. Il opéré fur nos feus le même 

effet que les boîfîcns qui enivrent, & 

les perfcnnes qui commencent a fumer 

font dans le même état que celles qui 

ont trop bu ; fî dans la fuite cela n’ar^ 

rive plus, c’efl que l’on s’accoutume à 

fumer tout comme a boire* Nous 

devons cet ufàge à ces peuples fàu- 

vages qui, n ayant d’autres occupa¬ 

tions que de chafler pour leurs be- 

foins , etoient enchantés d’avoir un re- 

mede qui les étourdit fur l’ennui dcy 

| oifîvete & leur aidat a tuer le temps j 
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on n’auroit pas préfumée, il y a dcu?£> 

cent ans , qufil taudroit un jour avertie” 

les Gens de Lettres, de certains pays, 

des dangers de cet uîage qui font très- 

confidérables 9 & je ne crains point 

de dire que fi le tabac ne nuit pas h> 

tout le monde, i! nuit au moins beau- 

coup au plus grand nombre, moins ce¬ 

pendant aux uns qu’aux autres, & n’efl 

neceflàireàperfbnne. tes fumeurs n’en- 

tendront pas plus cela, que les ivrognes 

un difcoùrs fur les dangers du vin ; 

mais je ferai content li je puis empê¬ 

cher les jeunes gens, qui ne s’en font pas- 

encore rendus les efclaves de contrac¬ 

ter cette habitude , & ouvrir les yeux 

de ceux qui veillent à l’éducation fur 

cet objet, qui, en l’examinant, leurpa» 

roîtra peut-être plus digne de leur at¬ 

tention qu’ils ne l’ont penfé jufques à 

prêtent. La fumée du tabac (a) , dont 

C*0 Tout cet article, qui me paroît déplacé ici 

K v 
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Jean NlCOT, envoyé de France i 

Lisbonne , eft le premier qui ait intro¬ 

duit l’ufage en Europe en 1560, F je 

- r»e me trompe, fur l’exemple d’un Hol¬ 

land ois qui arrivoit de la Floride 9 ren * 

ferme un fel fort âcre & un foufrre 

narcotique, enveloppé dans la partie hui» 

leufe [£]. L’irritation que ce fel pro« 

düit fur les glandes falivaires , étant 

encore augmentée par la chaleur 5 fait 

couler abondamment la falive , qui ? 

étant portée à l’eftomac, produit chez 

ceux qui n’y font pas accoutumés des 

vomiffements & de fortes diarrhées 5 

ces effets cefïènt peu à peu, mais ce- 
9K"«KX*.»trmn ****** ^ 14» m Am * 1 » r« mwmrnt *1 

eft tiré de ma lettre à M. de Haller, de varlo- 

iis apopîex. <$* hydrop. Je ne Pavois point inféré 

dans la première édition de cet ouvrage, rhsis le 

traducteur François Payant ajouté à la lienns , j’ai 

été obligé de fuivre fon exemple. 

[b] On fait que l’huile de tabac appliquée fur 

v.ne plaie , eft un poifon promptement mortel, quoi» 

.que l’application des feuilles foit quelquefois utilf* 
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pendant ceux qui fument remarquent 

affez conftamment que cela leur en¬ 

tretient la liberté du ventre; ils regar¬ 

dent cet effet comme admirable , il ne 

l’eft pas plus qu’il ne le feroit d’avoir 

une felle après avoir pris une once de 

manne (r). Cette fumée arnere & 

purgative détruit-elle quelquefois le ver 

folitaire & les autres vers, comme on 

l’entend dire tous les jours? Je neveux 

point le nier, mais je ne connois point 

de faits qui le démontrent, & cet 

avantage, s’il exifte, eft biens moins cer¬ 

tain que les autres inconvénients qui 

font les fuites de ce même principe âcre,' 

& dont les principaux font une trop 

grande fàlivation & tous les maux qu’el¬ 

le entraîne. i°, La fumée fait nécef- 

./c) La vertu purgative du tabac eft prouvée par 

^,es effets quelquefois efficaces, quelquefois trop 

volents des lavemens de déco&ion & de hun& 

cette plante, 

* 
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faircment faliver, & quand on fuflfte 

beaucoup on ne peut pas avaler toute 

cette falive, on la crache, & enfuite 

elle manque aux digeftions, parce qu’il 

ne s’en fépare prefque plus le refte 

du jour ; les organes, accoutumes à 

cette irritation, ne fondionnent qu im* 

parfaitement quand elle leur manque ? 

& on voit que les fumeurs ne crachent 

plus des qu’ils ont quitté leur pipe. 

2°. Le trop fréquent picotement dé¬ 

truit les forces de l’eftomac & des in- 

teftins, l’appétit s’émaufTe, i’eftomac 

& les inteftins deviennent pareffeux , 

à la fin les digeftions fe dérangent & les 

grands fumeurs tombent à-peu*près dans 

les mëmesmaux que les grands buveurs. 

L’acrimonie des Tels du tabac in- 

ftde les humeurs même. 4°. La fu¬ 

mée du tabac obligeant à boire beau¬ 

coup , cet excès de boiffon devient une 

nouvelle fource dç maux plus ou moim 
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fàcheufe (invant l’efpece de boillbn 

qu’on emploie* 

Le principe narcotique produit d’au¬ 

tres maux qui font encore plus fâcheux; 

il augmente le défordre de l’eftomac 

comme tous les anodins, il donne des 

embarras & de maux de tête, des 

vertiges^ des angoiffes, des léthargies, 

& des apoplexies, comme on n’en a 

que trop d’exemples. L’on voit par-la 

combien on fe trompe dangereufemenü 

en fumant pour fe préferver de l’apo¬ 

plexie. J’ai connu moi-même beaucoup 

de gens , j’ai entendu parler d’un plus 

grand nombi*e qui ont été emportés par 

cette maladieâdans le temps même qu’ils 

employoient ce fameux préiervatif qui, 

eft certainement plus apoplexiferc qita* 

popUxifuge. Je ne connois aucun grand 

fumeur qui fbk venu bien vieux. De 

HëYDE regrettait amèrement un fa* 

vaut Médecin qui fe tua; k h fleur de 
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fen âge par un trop grand ufage du 

tabac , & l’on n’eft point étonné de 

voir îa lifte des maladies cruelles pro¬ 

duites par cette caufe & atteftées par 

des Auteurs dignes de foi. Vanhel- 

MONT, T U LP , ce lavant Bourg-mef- 

tre d’Anlfterdam , & beaucoup d’au* 

très en ont vu réfulter des apoplexies* 

Les Médecins de Brcjlau rapportent 

l’exemple affreux de ces deux freres 

Silefiens qui, s’étant donnés un défi 

à qui fumeroit le plus long-temps de 

fuite , périrent apoplectiques > l’un 

à îa dix-feotieme & l’autre a la dix- 

huitième pipe. Les mémoires des cu¬ 

rieux de la Nature citent une épilepfie ; 

DE HEYDE & TULP de très-gra¬ 

ves maladies de poitrine ; P. Borel- 

ti une jaunifle; feu M. Werlhop, 

la goutte; M. Van Swietén des 

maladies du foie très-fâcheufes ; M. DE 

Haller l’étifie, &ç. J’ai vu le mal 
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de tété le plus cruel & une chaleur 

brûlante de la bouche & de la gorge ÿ 

être la fuite de quelques pipes de ta¬ 

bac fumé pour diffiper un mal de 

dent que ce remede avoit rendu plus 

violent, 

La fumée du tabac n’a t-elle donc 

aucun, ufage ? En la condamnant fans 

feftriâion comme un amufement jour¬ 

nalier j je ne veux point dire qu’elle 

ne. puiffe quelquefois fournir des re- 

xiiedes utiles. Chez les perfonnes d’un 

tempérament lâche & humide, cette 

fumée, reçue à travers un tuyau long 

& mince, au parois duquel l’huile n’ar- 

cotique s’attache comme la fuie à une 

cheminée (d) , peut quelquefois ftimu- 
U,,,   Il mr-i -1 m-T* TT ' y"— mm|H"»i» i»iiiiMé>w.i ii BUT 

(y) Les Perfes 8c une partie des Turcs Ce fer¬ 

vent de pipes longues de pîufieurs pieds; ils fu* 

ment affis eu couchés à leur façon , & une partie 

du tuyau de la pipe paffe dans Peau. Russel f 

hiftory naturel ef Alep. p. SLa fumée fe trouve 

par là extrêmement adoucie, & * perdu prefquç } 
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1er les glandes fâîivaires trop engour¬ 

dies 5 ranimer un peu Fadion de l’ef- 

tomac & des inteftins > diffiper quel- 

ques maladies qui dépendent d’une trop 

grande abondance de férofités. Elle a 

auffi quelquefois diminué un trop gran¬ 

de làlivation quand elle étoit produite 

par un exceffif relâchement des con¬ 

duits falivaires, fur îefquels cette fumée 

agiffbit comme les ftomaciiiques âcres 

agi fient fur un eftomac abfolument re¬ 

lâché. Portée au pool mon avec Pair 

qu’on refpire, elle a pu quelquefois 

foulager quelques afthmatiques, en pro¬ 

curant le détachement &l’expeâ:oratiüri 

de cette pituite épaiffe qui obirrue leurs 

bronches. J’ai lu qu’elle avoit foulage 

des gens gras ; eft-ce en diminuant leur 

appétit, en augmentant un peu l’adion 

des fibres * en donnant de l’âcreté 

oute ion âcreté, aufïi pç U\\i laiiTç pi Iç gOÛt[ 

m l’odeur du tadaç^ 
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aux humeurs ? M. Ho-FMAN a vù 

qu’elle a guéri de violentes coliques , 

mais ne dit point fi c’cft en purgeant 

ou en agilTant comme anodin, 

§. 77. Le tabac en poudre, dont on 

farcit Ton nez à chaque inftant, n’efi 

pas non plus (ans danger. Son effe£ 

certain & confiant c’eft d’irriter les 

nerfs du nez, & j’ignore quels bons 

effets cette irritation peut produire chez 

un homme faim Les perfonnes les plus 

robuftes qui en abufent ont des verti¬ 

ges, les perfonnes foibles en font éprou¬ 

vées jufques à avoir des défaillances 9 

& je connois un grand nombre de 

femmes à qui une prife de tabac à 

jeun , donne un accès de vapeurs. A 

la longue l’odorat s’émoufle & tous les 

nerfs même tombent dans une efpece 

d’engourdiffement. L’on a vu les fyrnp- 

tomes les plus dangereux produits par 

un amas de tabac qui s’étoit formé dans 

/ 
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i’eftomac (e), & des obfervations ré-*» 

cences ne me iaiffent pas douter de la 

vérité du reproche qu’on fait au ta» 

Dac d’afFoibîir la mémoire & de nuire 

a la vue, ce qui fait un puiffant mo¬ 

tif pour porter les Gens de Lettres à 

en abondonner l’ufage. 

§. 78* Telles font les principales ob¬ 

fervations que l’on peut faire fur les 

caufes des maladies des Gens de Let¬ 

tres & fur les moyens de les prévé- 

nir; mais quand une fois le dérange¬ 

ment eft parvenu au point qu’ils ont 

befoin du fecours de la médecine, il 

(e) 1 RiLLERï „ DijJ rt. de tabaci ptarmici abufu 

opufc. t. i, p. 221. Ce favant Médecin a très-bien 

prouvé les dangers de l’ufage de cette poudre > 

qui, dit-il, a été défendue dans toute l’Efpagne 

fous des peines très-graves , par un Arrêt du 17 

Décembre 1760. Plufieurs autres Souverains , tels 

que le Roi de Perfe, l’Empereur de Turquie, le 

Grand Duc de Ruflie , le Pape , le Roi d’Angle¬ 

terre , avoient déjà cherché à prohiber dans leurs 

Etats tout ufage du tabac. 
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faut les traiter fuivant les réglés qu’elle 

prefcrit pour l’elpece de maladie dont 

ils font attaqués * & qui ne font point 

l’objet de cette diflfertation ; mais on 

doit cependant faire quelqu’attention a 

leur genre de vie qui conferve toujours 

quelques influences fur leur faute , & 

exige un choix de remedes approprié 

a leur état, 

§. 79. Dès qu’un Homme de Let¬ 

tres eft véritablement malade , la pre¬ 

miers ordonnance qu’on doit lui faire 

c’efl une ceffation abfolue de toutes fes 

études ; quelque violent que lui pa- 

roifle ce moyen il cflindifpenfable (/), 

& c’eft lui rendre un bien mauvais 

fèrviceque d’avoir de l’indulgence dans 

ce cas- là. Il faut qu’il oublie qu’il y 

(f) Difficile eft longum fubitb depùnere amorzm 

Difficile eft : verum hoc, qua lubet , efficias, 

Una falus hxc eft , hoc eft tibi pervincendunu 

CATOLL, $2* 
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a des fciences & des livres ; la porte 

de fon cabinet doit être fermée pour 

lui, & il doit fe livrer uniquement 

au repos3 à la gaieté, aux plaifirs de 

la campagne, & devenir ce que la 

Nature a fait les hommes, laboureur 

ou jardinier : il n’y a que ce moyen de 

les tirer de leurs méditations, & on 

ne les rétablit point tandis qu’ils con¬ 

tinuent à méditer. Si l’on pouvoit trou¬ 

ver un remede qui fufpendît fans dan¬ 

ger la faculté de penfer , ce feroit le 

fpécifique des maladies des Gens de 

Lettres. 

§. 80. Quand la foiblefTeeflexcefîive, 

il faut quelquefois les mettre au lait, 

C on peut parvenir a le leur faire di¬ 

gérer. Le célébré HOUDART DE LA 

Motte , dont la fanté avoit tou¬ 

jours été très-foible, fut obligé de ne 

vivre pendant très-long-temps que de 

légumes & de lait [g]. D’autres fois il 
—» —■ " 1111 *r**m*tam*im,n _ 

■v ^ ■*» -• --1 n tib rnii«n 

[g] ^ ^ 11 P* 53? 
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faut 5 à une diette très-douce , joindre 

les vins de liqueur comme un puiftant 

cordial, moyennant qu’il n’y ait point 

encore de vice dans la poitrine , ni de 

fièvre lente : l’eau à la glace pour boif- 

-fon ordinaire eft un excellent fortifiant, 

dont l’eftomac foible des hommes de 

Lettres fe trouve fouvent fort bien. 

81. Le Kina eft un remede fou- 

verain dans ces épuifements, qui font la 

fuite de trop d’application ; il rétablit 

les digeftions, fortifie les vaifleaux, 

redonne de la confiftance à un fang 

diflbut, facilite les fécrétions , & fur- 

tout la tranîpiration ; donne de la vi¬ 

gueur aux nerfs, tk arrête leurs mou« 

vemens défordonnés. Un de nos plus 

habiles Géomètres , fatigué de fes cal¬ 

culs , ranimoit fes efprits en buvant 

un grand verre d’une décoction de 

Kina, qu’il avoit toujours à coté de lui. 

L’on emploie depuis quelque temps 



de la Santé 

un nouveau bois qu’on tire de la Guy a* 

ne , & qu’on appelle bois amer de Su¬ 

rinam ou bois de quajjîa ; il ell fort lé¬ 

ger , & cependant fort dur, d’un jaune 

pâle , fans odeur ; mais d’un goût amer 

très^pénétrant ; il eft plus amer que 

le kina & ne paroît pas plus défagréa- 

ble; ce qui les différencie eikntielle- 

ment au goût & dans les expériences y 

c’eft que le bois de quaifia n’a point le 

principe adftringent qui exiftedans le 

kina ; par rapport aux effets , je vou¬ 

drais pour les comparer avec certitude 

avoir fur ceux du quafîiaun plus grand 

nombre d’obfervarions, que je n’en ai 

pu faire depuis que'je l’emploi , mais 

celles que j’ai faites m’ont perfuadé que 

ce nouveau bois ell peut être fupérieur 

au kma quand il s’agit de redonner de 

la force à un eftomac affaibli , de ré¬ 

tablir les digeffions, de diffiper des 

flatulences ; de remédier a des confli- 
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parions qui viennent de foibîeffe, ce 

qui îc rend très-utile aux Gens de Let¬ 

tres , & que le kîna conferve la pri¬ 

mauté dans tous les cas fiévreux , gan¬ 

greneux , purulents, vermineux, con- 

vuîfifs (/)* 

§. 82.. Les bains froids, dont j?ai 

prouvé ailleurs l’analogie avec le kina, 

font aufli un rernede très-convenable 

pour les Gens de Lettres; ils redon- 

nent de la force à i’eftomac, aux muf- 

clés , aux nerfs, à l’ame meme qu’ils 

mettent en état de fupporter de nou¬ 

velles fatigues; & j’ai, vu plufieurs jeu¬ 

nes gens qui allant fe jetter dans le 

bain , fatigués & accablés par fétude* 

(/> J’ai l’obligation à M. Sckinz , célébré pra-» 

ticien à Zuric, de m’avoir le premier fait connoî- 

tre cet excellent remède , qui eft le fujet d’une 

diiîertation qui Ce trouve dans le recueil publié par 

M. Linnæus , fous le titre à'Amœnitates Acade~ 

mica , t, 6 , & dont j’efpère que i’ufage deviendra 

bientôt général. 
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fe trouvoient toujours, quar.d ils en foc 

toient, une force d’ame fînguliere, £ 

une nouvelle dilpofition à rccommetv J- 

cer leurs études: mais il ne faut points: 

attendre que la foiblefîe l'oit extrême 

parce qu’alors le bain feroit plus de 

mal que de bien ; fa première impref- 

lion eft de repouffer les humeurs,fus 

les organes intérieurs, & fon bon ef¬ 

fet dépend de la réadion de ces or¬ 

ganes ; s’ils n’ont pas la force de réa 

gir , l’effet efr plus nuifible qu’utile. 

Les anciens connoiflent fï bien les 

bons effets du bain , qu’ils ne pafloientt 

prefque point de jours fans fe baigner^ 

quelques affaires qu’ils pulfent avoir ; 

il eft vrai qu ils faifoîent un grand ufage 

des bains tiedes, mais c’étoit par des 

raifons qui ne peuvent point être celles: 

des Gens de Lettres; fi cette efpecee 

de bains leur fait quelquefois beau¬ 

coup de bien; c’eft dans des circonftan- 

ces 
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Ces particulières d’échauffement, d’in* 

flammation , de defféchement ; mais en 

général ils ne rempliffent point les prin* 

cipaîes indications qui fe préfentent or^ 

dinairement dans les maladies produites 

par les excès d'étude ; ils augmentoient 

les maux d’AuGXJSTE : Ton Médecin 

Antonius MüSA lui ordonna les bains 

froids malgré fa foiblefle , ils lui ré u di¬ 

rent parfaitement, & j’ai été cônfulté 

plufieurs fois par des hommes dont les 

travaux de l’efprit avoient ruiné la famé* 

qui le font rétablis par la fobriété, le 

repos, & fur-tout le bain froid dont les 

effets étoient très-marqués. 

83. Les fridions font un autre 

fecours qu’on ne doit pas négliger*» 

Si tous les matins, dans le lit, étant 

couché fur le dos & ayant les genoux 

un peu élevés f on fe frotte Teftomac 

& le ventre avec une piece de flanelle, 

on augmente la circulation dans tous 
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les vifceres du bas-ventre ; on prévient 

les engorgements, on diffipe meme ceux 

qui ont déjà commencé à fe former ; 

on fait couler la bile , on facilite les 

ïecrétions , on rétablit les digeftionsô 

Si Ton frotte tout le corps on favorife 

la tranlpiration & Ton anime la cir¬ 

culation; les friâions peuvent telle¬ 

ment la hâter, qu’en les faifant fortes 

& long-temps, on donne une fievre 

ardente, & par la on fupplée un peu au 

manque d’exercice. Les Anciens , qui 

connoiffoient tout l’avantage de cette 

pratique, l’employoient non-feulement 

comme un remède , mais comme un 

moyen journalier de conferver leur fan- 

cé. On en avoit malheureufement pref- 

qu’entiérement perdu l’habitude ; les 

Médecins Anglois commencèrent aies 

rappelier à la fin du fiecle dernier , & 

il n’y a perlonne à qui elles conviennent 

fnieux qu’aux Savants, tuai* je leurcot^ 
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fcille de lire, avant de s’en (èrvir , ce 

que Celse & Galien ont écrit fut 

Cette matière. 

§. 84. Quelqu’utiles que leur foient 

les remedes dont je viens de parler, 

les eaux minérales ne le lont pas moins* 

Il y en a de plufieurs elpeces : toutes 

peuvent avoir leur ufage dans certains 

cas ? mais celles qui conviennent le plus 

généralement, celles qui font indiquées 

le pî us ordinairement par les premiers 

fymptomes de maladies des Savants , 

font les eaux acidulés fimples & fer- 

rugineufes (i). L’Auteur de la nature,1 

qui leur a donné des vertus très-puif- 

fantes, a voulu qu’elles fuffent extrême¬ 

ment répandues ; il y a peu de pays 

O) Quelques Médecins les appellent alcalinesp 

dénomination entièrement oppofée à celle d'aci¬ 

dulé , l’une & l’autre font fondées en nature p 

mais celles d'alcalines efl celle que je préféré^ 

rois ^ elle eff mieux juftifiée par les effets de ç$ 

£emèd,e% 

, L ij 
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où l’on n’en trouve pas, il y en a ou 

elles font très-fréquentes, on en de-» 

couvre tous les jours, mais parmi cel¬ 

les qui ont le plus d’efficace on peut 

compter celles à'Egra en Bohême , de 

Tonflein (k) dans l’Archevêché de Co¬ 

logne , de Seltger dans l’Èle&orat de 

Treves, de Peter fiai en Alface, & Am- 

phion ou d'Evian en Savoye (/) , de 

Rolle au bord de notre lac dans une 

heureufe expofition, celles qu’on trouve 

ici, &, pour pafTer aux plus fortes, celles 

de Forges en Normandie , de M. Cal~ 

fttbigi a Paih, de Ribas en Efpagne, 

de Tombripge en Angleterre, d e Al- 

tvvaffer en Siiefie fur les confins de la 

Pologne, de Medevvi & de Wickshtrg 

(k) Acidulœ Antoninx, 

(/) Au lieu des acidulés d’Évian , le tradu&euf 

m*a fait conleiller les eaux chaudes fouffrées d’ÀiX 

en Savoye ; je releye cette erreut parce 

eft dangereufe* 
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en Suede , de Schvvalbach en Franco» 

nie, de Spa dans la Principauté de 

Liege , de Pyrmont dans la Comté de 

Valdech; mais celles de Selt^er, de 

Sckvvalbac 9 de Pyrmont & de Spa f 

peuvent aifément tenir lien de toutes 

les autres ; & celles de Selt^er, de 

Schvvalbach & de Spa font celles qui 

font le plus généralement employées 9 

on les boit dans toute l’Europe. Leurs 

effets les plus confiants font de détruire 

les engorgements des vifeeres du bas- 

ventre , de rétablir les digeflions , de 

rendre lefomniei!.» de faciliter la trans¬ 

piration ; l’on voit par là combien elles 

doivent être utiles aux Gens de Let¬ 

tres. Si au bien quelles font par elles- 

mêmes on ajoute celui qu’on retire 

cle la ceflation de toute application 9 

du grand air quon reipire, du mou¬ 

vement qu’on fe donne y de la diette 

qu’on obferve } on comprendra aifé- 
L* • e 

UJ 
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ment les cures étonnantes qu’elles 

opèrent, & fur*tont fi Ton va les 

boire fur les lieux même; premièrement: 

parce qu’elles y font toujours plus for- 

tes; en lècond lieu, parce que le vo« 

y âge, le changement d’objets, la 

diffipaticn , font autant de bien que 

les eaux ; & l’on fait que de limples 

voyages entrepris par des Savants pour 

aller voir des bibliothèques éloignées y 

les ont güéris de l’hypocondrie à la¬ 

quelle ils étaient fujets. Ils ne doivent 

cependant jamais prendre les eaux 

fans en avoir parlé à un Médecin 

éclairé; plus elles font efficaces, plus 

elles peuvent nuire quand on les prend 

mal-à-propos ou mal. Le Savant Mgr- 

LIOF, étant tombé dans une caccchi- 

mie , qui étoit la fuite du chagrin , dans 

un âge avancé , voulut prendre les eaux 

de Pyrmont malgré fon Médecin , & 

périt en route ail retour ( 

(m) Behrens » fikcl. iixtulc. p. 4So. 
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§. 85. Quand les Savants font at¬ 

taqués de quelques maladies aiguës, iî 

ne faut point oublier que le malade 

qu’on traite eft un Savant, & a rare-, 

ment la vigueur qu’on trouve chez les 

hommes des autres ordres. L’on a 

déjà remarque qu’ils étoient moins fu- 

jets au» maladies inflammatoires, ce 

font celles des hommes forts, fanguins,, 

bien portants, qu’aux maladies putri¬ 

des qui font la fuite des mauvaifes db 

geftions & des engorgements dans lès 

vifeeres du bas-ventre. Auffi la faig- 

gnée leur convient moins que la pur¬ 

gation (tf) \ elle les jette d abord dans 

l’abattement ; & j’ai remarqué que 

fi quelque raifon indifpenfable forçoit 

à faire faigner les Gens de Lettres » 

dont les études ont déjà dérangé la 

fanté, ils éprouvaient prefque toujours 

des iymptomes d’hypocondrie nerveiw 
,    —.——--—-  .. 

in] RamaïüNI t p. 

b w. 
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fe. L’on attribua la mort de GasseN'- 

BI à dés fàignées qui lui firent d’a¬ 

bord perdre fes forces. M. GessneRj 

ProfelTeur en phyfique à Zuric, & 

l’un des hommes qui fait le plus 

4’honneur à la Suifîe, ayant été fai- 

gné à Paris pour une fievre légère à 

Ja fleur de fon âge, refla plus de fix 

mois dans une langueur dont il eut 

beaucoup de peine à fe remettre (o). 

Un autre Médecin de mes amis éprou¬ 

va le même fort, & tous les Mé¬ 

decins qui pratiquent dans des villes 

lettrées ont eu (urement des occafions 

de fe convaincre de cette vérité qui 

eft très-importante ; les mauvais effets 

d’une fàignée mal placée chez un 

homme foible, ne fe réparent pas aufli 

vite qu’on pourroit le penfer. 

§. S6. Les purgations vont bien 

mieux a la fource des maladies fié- 

(.0) Vit» Çcfneri , p. j. 
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•vreufes des Gens de Lettres que les 

faignées ; c’eft un des remedes qui 

opéré chez eux de la façon la plus 

heureufe, & il efi difficile que leurs 

maladies aiguës fe terminent bien s’ils 

ne font pas évacués; anffi c’eft leur 

remede favori 5 ils s’y affedionnent 5 en 

fan té même ils font trop portés a en 

abufer : la conftipation à laquelle ils 

font fujets,leur occafionne des mal-ai- 

fès dont ils ne ibnt foulages qu’après 

quelques Telles, & les remedes qui 

leur procurent ce bénéfice leur pa- 

roiffent extrêmement utiles, & en effet 

il n’y auroit pas de mal à ce qu’ils 

s’en ferviffent quelquefois moyennant 

qu’ils choififfent un remede doux & 

fortifiant. Le Chancelier Bacon leur 

recommande la rhubarbe dont il abu~ 

foit (/?) y & à laquelle je préférerois 
wn*ai«wi . ' '■ h   mm i—ij— lwu_—,w_ 

Cp) Non poffum probare inftitutum VeRulami f, 

fui 3 ut iii ipûu§ yitâ traditur, fex aut fep tern üîê*- 

L .v, ’ 
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Valois déjà confeillé par CELSE , ^ 

qui eft de tous les purgatifs celui qui 

endommage le moins les digeftions ; il 

paroît agir comme un lavon & rem¬ 

placer la bile; dont la force eft foti- 

vent perdue chez les Gens de Lettres. / 

Si au contraire elle a acquis trop d’â¬ 

cre té, ce qui les rend fujets a des co¬ 

liques continuelles, parce que leurs 

nerfs font toujours irrités ? on doit 

employer les laxatifs les plus doux , 

& la pulpe de cafte récemment extraite 

eft celui qui convient le mieux. Mais 

quel que foit celui pour lequel ils le 

déterminent , je ne puis trop les pré¬ 

venir contre le danger d’y revenir trop 

bus ante cibum rhuharbaro ufus eft, ut immune 

corpus excrementis redderet. Satins fui fie t, ft cor» 

reétâ paulatim vi&ûs ratione , ab omni remedio abf- 

tinuiffet. Sic enim excrementis, ipfoque adeo re¬ 

medio pur gante , toties aflumendo , facile carereÿ 

vitamque baud dubie îongius. producere potuiftet* 

J» G» > dt ççmmQdis vit# fobri$% § 
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fbuvent; ces purgations fréquentes ac- 

coutument le corps à ne pas le nour¬ 

rir, & par la il s’affaiblit; d’ailleurs 

les inteftins deviennent toujours plus pa* 

te lieux & cefTent a la fin toute îonc- 

tion ; la muèofîté fine qui les tapiffia 

fe détruit & lailTe les nerfsànud, ce 

qui expofe à des coliques violentes & 

fréquentes qui obligent a un régime très-u 

doux dont on ne peut s’écarter le moins 

du monde fans foufFrir des douleurs 

cruelles. 

§• 87, Dès que lès Gens de Lettres 

ont la fievre , il faut faire attention à 

leur cerveau , il s’embarralïe très-ai- 

fément, & la plus légère fievre les jette 

fouvent dans un délire d’autant plus fâ¬ 

cheux qu’il diminue l’aâion des nerfs- 

furie corps, & cette diminution aug¬ 

mente la foiblefle & trouble les crifcsp 

qui fe font toujours moins bien à pro¬ 

portion que les nerfs font plus en dé-* 
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fiord re. Ceux des hommes de Lettres 

fouffrent dès qu’ils font un peu mala¬ 

des , ils ont d’abord mal à la tête, le 

jour , le bruit , la compagnie * tout les 

fatigue , & j’ai vu pîufieurs fois un {im¬ 

pie accès de fièvre éphémère, accom¬ 

pagné & fuivi d’une foiblefie & de 

ijmptomes propres a effrayer quelqu’un 

qui, n’en connoiflant pas la vraie caufe, 

feroit porté à les regarder comme des 

fymptomes de malignité. 

§88. Les convalefcences font tou¬ 

jours longues , le retour des forces lent, 

fefprit fe relfent finguliérement de fin- 

fluence de la maladie ,& je n’ai guère 

vu d’hommes de Lettres qui * dans ces 

circonftances, ne fe foit plaint de fa 

mémoire & d’une foiblefie de tête 

peinte fur fon vifage par un air d’im¬ 

bécillité. S’ils font afîez imprudens pour 

reprendre leurs occupations avant que 

d’être parfaitement rétablis, ils fe pré~ 
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parent les maux les plus fâcheux ; la 

tete , les yeux , l’eftomac feront punis 

les premiers, & toutes les fondions s’en 

refîentiront. L’effetde la contention fur 

les nerfs eft fi marqué, que j’ai vu plus 

d une fois la méditation ^ ou même 

une ledure attachante empêcher l’effet 

des purgatifs. En négligeant leur con- 

valefcence les Gens de Lettres s’expo- 

fent à ne recouvrer jamais parfaite¬ 

ment leur fanté & à le rendre incapa¬ 

bles de toute grande entreprife litté^- 

raire ; c’eft mal calculer que de làcri- 

fier le bien-être de là vie au pîaifir 

dè fe livrer quelques jours plutôt à l’ob¬ 

jet de fapaflion , mais les pallions ne cal¬ 

culent jamais , & la paffion des fciences 

eft peut-être la plus aveugle de toutes. 

Ce qui fatigue de plus les dodes 

convalefcens, c’efl: les infomnies; ils 
* * 

ont beaucoup plus de peine à recouvrée 

le fommeil que les autres malades \ 
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quelquefois les vins de liqueur opè¬ 

rent dans ce cas très-favorablement; 

ils produifent, fur-tout chez ceux qui 

ne fe font point accoutumés à cet ufa* 

ge y les meilleurs effets , ils agiffenc 

comme les narcotiques & n’en ont point 

les dangers, au contraire ils rétabliiTent 

les forces de l’eilomac affaibli par les 

boiifons tiédes que la maladie a rendu 

néceffaires ; ils rappellent les forces & 

relevent le courage. 

§. 89. Quelque foin que les Gens 

de Lettres doivent donner à leur fanté « 
Jr 

Fun des plus importans , c’efe cepen* 

dant de ne point s’en rendre les efcîa* 

ves ; on les accufe de contraâer aifé- 

ment des habitudes , & une habitude 

rigoureufe eft une véritable fervitude. 

3’ai connu des Gens de Lettres telle¬ 

ment aflèrvis à leur régime f que leur 

efprit étoit dans la plus complette dé¬ 

pendance du corps j & que peut*gii 
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penier d un homme que Pheure d'un 

repas différée, la chaleur dun poêle 

changea, 1 heure de (on coucher ou 

de fon lever dérangée, rendent inepte 

a tout? Je me rappelle d’avoir lu5 il 

y a plufieurs années, un ouvrage fait 

pour prouver que les Gens de Lettres 

doivent le procurer toutes leurs com¬ 

modités ; un homme qui fouffre n’eft 

n meme finis doute de travai 11er 

avec attention , mats la vraie façon pour 

les Hommes de Lettres de fe procurer 

toutes leurs commodités, c’efl de s’ac¬ 

coutumer à reftreindre tous leurs be- 

foins. 

§. 90, J’ai développé le mieux qu’il 

m’a été poffible les caufes, lesfympto- 

mes, les préfervatifs, les remèdes des 

maladies que produit une trop grande 

application ; vous ne trouvez cepen¬ 

dant point encore ma tâche remplie,’ 

& vous fentez, Meilleurs} que j’ai 
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omis le moyen le plus propre a Con- 

ferver la fanté , ce contentement d’ef» 

prit que donne la pureté des mœurs : 

la bonne conduite elï la mère de la 

gaieté j & la gaieté la mère de la fan- 

té ; l’Homme de Lettres trouve la le¬ 

çon dans les cara&ères de l’homme 
'j 

heureux d’HoRACE : 
* 

Mens co^fcia refti in corpore fana* 

fage & /avant ont été long-temps des 

termes lynonymes, & l’on alloit puifer 

la vertu & la fcience dans les mêmes 

écoles ; un Savant fans mœurs étoit 

tin être inconnu, 

Quid Muf<z fine morllus van&proficiant ? 

On méprifoit les gens qui s’occupant 

fans celle de la recherche du beau & 

de l’honnête , voient le bien & font 

le mal , &fe privent , par la , du plus 

'doux des plaifîrsj le fouvenir d’une 
7 f 
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banne action , dont les effets 5 comme 

ceux de tous les fencimens agréables 9 

fbnt de porter dans toutes les fondions 

ane force , une aifance, une régularité 

tjui tont la bafe d’une fanté ferme , au 

lieu que la trifîefîè, fruit confiant des 

remords, jette les fibres dans le re¬ 

lâchement , trouble les digefîions, dé¬ 

truit les forces & conduit à la con¬ 

somption. Je ne me rappelle point 

iàns émotion les tranfes de quelques 

hommes qui, ayant abufé des dons 

qu’ils avoient reçus , ont vu appro-i 

cher , avec un effroi difficile à peindre 

le moment qui alloit terminer une car¬ 

rière fi mal remplie , & je ne penfè 

qu’avec délices à la fin douce & conf¬ 

iante de ces hommes refpeéiables , qui, 

fuivant le confeil de PllNE , avoient vé¬ 

cu pendant toute Leur vie, comme, on fs 

propofe de vivre quand on efi bien mal 3 

& qui ont jouit jufqu’au bord du tom- 
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beau, dans une vieilleffe avancée, des 

douceurs d’une confidence fans repro¬ 

che , de la vivacité de leur lèns & de la 

force de leur génie. Le célébré His¬ 

torien Paul JOVE, ayant demandé 

avec étonnement, à Nicol. Leoni- 

CENI, l’un des Hommes de Lettres 

les plus iîlnftres dans le quinzième fic¬ 

elé , par quel lècret il avoit confervé 

pendant plus de quatre-vingt-dix ans 

une mémoire fure , des fens entiers , un 

corps droit & une fanté pleine de vi¬ 

gueur , ce Médecin lui répondit que 

c’étoit l’effet de l’innocence des mœurs, 

de la tranquillité d’efprit & de la fru- 

galité [fl. 

§. 91. Il feroit inutile d’entrer dans 
*>■— * ,— , „— .—  , _ 

Viviâum , inquit, ingenium perpétua vitre in~ 

nocentiâ falubre vero corpus hilari frugatitatis pnz~ 

fidio facile tuernur, Petr. Castellani , vitre Me~ 

die, &c. Leoniceni , naquit à Vie en \e en 1428 ÿ 

& mourut à Ferrure en 1524, après y avoir enfeigné 

& pratiqué la Médecine plu* de 6q an$. 
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de plus longs détails, & je finirai par 

une reflexion neceilaire, peut-être pour 

prévenir une objefhon fbphiftique que 

l’on pourrait tirer de cet ouvrage. Il 

oftre un tableau des maux que produit 

un attachement exceffifà l’étude , mais 

il faut fe garder d’en conclure que je 

regarde les études comme dangereu— 

lès, & que je veuille en dégoûter 5, 

cette grande queftion efi pendante t 

& je luis éloigné de vouloir entrer 

dans ce fameux procès ; quand il ferait 

meme vrai, ce que je ne crois pas, 

qu’elles ne contribuent point au bon¬ 

heur de lafociété prifeen général, on ne 

pourrait guère nier, il me femble, 

que la connoiffance des Lettres n’aug¬ 

mente le bonheur de celui qui la pof- 

fède , quand il ne l’a acquifè ni aux 

dépens de lès devoirs ni aux dépens 

de là fitnté (7). En montrant par plu- 
.   ■■■ .  " ' il Tl 11111 mu n m- —, , ,   _ 

• ir) Jdolejceniiam alunt, fimüuHm ohUüant ^ 
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fleurs exemples le danger des études 

précoces, je n’ai point prétendu qu’il 

fallût laiffer la première enfance dans 

une totale oifiveté, ce n’eft point mon 

idée : Je crois les enfans fiifceptibles 

d’acquérir , fans inconvénient, quel¬ 

ques connoiffimces dès les premières 

années de leur vie (-s), mais fans 

doute il faudrait s’y prendre autrement 

qu’on n’a fait julqu’à préfent; il me 

paraîtrait fur-tout extrêmementimpor- 

tant que la première éducation fût di¬ 

rigée en vue de la vocation future ; 

celle des jeunes gens defliüés aux étu« 

fecunâas res ornant, adverfis folatium prœbent» 

dcleciant domi , non impedinnt fions , psrnociant no- 

■bifcum , peregrinantur 3 rufiicantur, CiCERO, orat» 

pro Arcliia, 

(a) Quamlibct parum fit, qnod contulerit œtas priot9 

majora tamen cliqua, difcct puer eo ipfio anno, quo 

minora didicijjct, Hoc per (ïngulos anno s proroge- 

tum in fiummam proficii : & quantum in infantiâ 

pnzfumptum eff. temporis , adolefcentiœ , acquïritur. 

Qvinctilianus, de inflit, orat-lib» i. cap« i9 
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des devroit être différente de celle 

qu’on donne aux autres ordres, & ce 

font eux dont il faut ménager les fa¬ 

cultés avec le plus de foin dans 1 en-* 

fance. De dix enfans de neuf ans , 

voués à différentes vocations , je vou«* 

drois que celui qu’on voue aux fcien- 

ces fût le moins favant; à douze ans, 

qui eft l’âge où PASCAL & NEWTON 

ne favoient encore point de latin , iî 

commenceroit à avoir la iupériorite, 

à feize , la diftance feroit prodigieufe. 

En blâmant ceux qui fe livrent aux 

études avec paffion , je n’ai point eu 

en vue ceux qui cultivent les fciences 

d’une façon fage ; & fi Ion s’expofe 

aux maux les plus fâcheux en facri- 

fiant tout à l’amour des lettres, on 

s’expofe à la honte en reftant dan£ 

l’ignorance. L’Incas Atabaliba, 

ayant découvert celle de Fr. Pl- 

ZARR.E , conçut pour lui un mépris 
/ 



2,10 de ia Santé, &c, 

invincible , qui me paroît un excel¬ 

lent argument pour prouver la né- 

celîité de l’éducation. 

F I N, 
i- 


